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CHAPITRE PREMIER


Mars… Brique pilée, rouille, reflets saumonés ou sanguins, teinte
si proche du petit disque rouge observable depuis la Terre par le biais d’un
télescope. Maghémite, Fe2O3, oxyde de fer, qui donnait à
la planète sa couleur. Mais depuis cinq jours que le vaisseau Oméga
était en orbite autour de Mars, les formules et la science avaient laissé place
à l’émerveillement.


Flottant devant le hublot de sa cabine, Martin Coleman
buvait du regard le spectacle hypnotisant d’un lever de soleil derrière la
planète rouge. De la vaste navette-station Oméga qui tournait dans
l’espace en orbite autour de Mars, cette dernière n’était plus ce rubis des
nuits terriennes, ce point rouge isolé au milieu d’un réseau de lumignons
argentés, mais bien une planète tellurique prenant les trois quarts de la vue,
gigantesque et superbe. La Terre, en revanche, n’était plus qu’un point bleu,
aigue-marine perdue au fin fond de l’infini, tellement petite et silencieuse,
voire insignifiante, que même les vingt scientifiques de très haut niveau qui
composaient l’équipage d’Oméga ne pouvaient qu’en être émus. Penser,
après neuf mois de voyage, que sur cette tête d’épingle si lointaine vivaient,
mouraient, s’aimaient, se combattaient les humains, avait de quoi donner à
réfléchir. Vertigineuse leçon d’humilité sur laquelle Martin méditait tout en
contemplant les variations de couleurs qu’affichait la fine atmosphère de Mars.
Du rose à l’or, subtilement, avec la grâce sans pareille de ce qui est naturel.


Déjà, un voile éteignait les étoiles les plus proches,
l’atmosphère de la planète ne semblait plus qu’une brume et soudain, la lumière
emplit l’espace. Martin en fut profondément ému. Une émotion brute, poignante.
Le soleil était là, déjà haut dans les étoiles au-dessus de la courbe de Mars,
de Phobos qui venait d’apparaître et d’Oméga qui poursuivait sa ronde.


 


*


* *


 


Le soleil venait de pénétrer la cabine de Peter Langdon, le
commandant de bord, ancien colonel de l’US Air Force et seul militaire embarqué
sur Oméga. Son regard fixe observait sans la voir la surface de Mars,
son esprit agité de pensées que la dureté de ses yeux indiquait ombrageuses.
Sanglé sur le seul siège de la pièce exiguë, il ne bougeait pas d’un cheveu,
les coudes coincés entre les accoudoirs du siège, les mains jointes sous le
nez.


Après un moment encore de cet immobilisme, et quand Deimos,
plus haut au-dessus de l’atmosphère de Mars, entra dans son champ de vision,
Langdon cligna des yeux, expira profondément et, de la main droite, appuya sur
l’un des boutons du panneau de commande mural de sa cabine. Il se tourna vers
l’écran de son lecteur de disquette laser, et les images familières de la sonde
Viking 1 apparurent aussitôt. Le bras articulé ; le sol caillouteux
de Mars, couleur rouille ; le rocher en forme de tortue, sans doute
d’origine météorique, à quelque huit mètres devant ; l’atmosphère
orangée ; tout cela, Peter Langdon, comme tout le monde, l’avait déjà vu.
Mais quand le film se poursuivit au-delà de ce que le grand public connaissait,
et dont seule une petite poignée de scientifiques et politiques avait
connaissance, il se redressa un peu, tendit le cou et fronça ses épais
sourcils. À droite du bras de la sonde, un peu après les traces de
forage : une marque noire qui s’étire et disparaît, revient, s’allonge.
Une ombre.


Langdon commanda l’arrêt sur image, et comme il l’avait déjà
si souvent fait, scruta encore l’Ombre de Mars, ce qui ressemblait à une tête,
à des épaules, à un bras.


Sur Terre, depuis 1976, dans le plus grand secret puisque
les dirigeants avaient décidé de garder pour eux cette formidable découverte,
on avait cherché à comprendre, à imaginer quelle pouvait être la source de
cette ombre. Rien de précis n’avait pu être trouvé, sinon que cette
chose ? cet être ? mesurait plus de deux mètres, qu’il était
bizarrement proportionné, sans doute très gros et maladroit, enfin plutôt
brusque, d’après le peu de mouvements que l’entité non identifiée avait
exécutés dans les dix-neuf films de la sonde où elle apparaissait. Dix-neuf
films, pas un de plus, puisque Viking avait brutalement cessé d’émettre du site
de Chryse Planifia en novembre 1982. Quant aux films de Viking 2, qui
s’était posée loin de là, à Utopia Planifia, et qui avait cessé d’émettre bien
plus tôt, en 80, ils n’avaient jamais rien montré de tel.


Peter Langdon relança le film, le dernier de la sonde, celui
dans lequel l’ombre était la plus nette, la plus proche aussi, et qui
s’achevait très vite ensuite par la brusque interruption de l’image.


Il regarda sa montre. Eject. Le commandant défit sa
sangle et flotta dans la cabine. Il prit la disquette laser et alla la remettre
dans le coffre secret dissimulé dans une des parois de sa cabine. Un instant,
il pensa à la sonde russe, Mars 6, la seule de sa génération, en 73, à avoir
atteint la planète rouge et dont on avait mystérieusement perdu le contrôle.


Il n’était plus temps de s’interroger, de s’inquiéter. En
professionnel rodé, Langdon savait ce qu’il avait à faire. Pour l’instant, il
fallait veiller à ce que la mission se déroule normalement. Plus tard, il
faudrait s’adapter, modifier le cours des choses en fonction des éventuelles
conséquences de ce que Langdon savait de Mars ; de ce secret d’autant plus
lourd pour le commandant que dans quelques heures, la première équipe
d’exploration allait quitter le bord.


D’une pression sur son tableau de commande, il fit retentir dans
toutes les cabines la sonnerie qui annonçait le briefing.


 


*


* *


 


Vaisseau Oméga – Orbite de Mars


Briefing n° 97717 054


 


— Bien ! Tout le monde est là ?


Une fois Yoshi Watabe, l’informaticien et radariste
japonais, installé sur son siège, le commandant Langdon, faisant face aux vingt
scientifiques d’Oméga, put commencer la réunion.


Langdon avait quarante-deux ans, et avec le docteur
Blomquist, médecin responsable des développements médicaux de la mission, de
trois ans son aîné, ils étaient les doyens du bord. Tous les scientifiques
avaient moins de trente-deux ans : des vingt-sept ans de l’Allemande Inge
Baumann aux trente-deux de l’Américain Jack McCluskie.


La salle de réunion se trouvait à l’avant de la navette,
juste derrière le poste de pilotage et au-dessus de la salle panoramique qui
servait de cuisine, salle à manger et salon. C’était une pièce aveugle, équipée
pour l’informatique, la vidéo, la détection et les communications. Les
scientifiques y étaient installés en désordre, certains se tenant aux rampes
des instruments, d’autres sanglés sur les fauteuils près des pupitres.


Le reste de la navette s’organisait autour de la coursive
centrale donnant accès à toutes les salles de l’avant du vaisseau : les
vingt petites cabines personnelles sur les deux flancs de la partie
haute ; les deux laboratoires du bord dans la partie basse, puis, après
les cabines, le sas d’habillement qui menait aux deux véhicules de servitude
surnommés les « Mulets ». Après ce sas, en se dirigeant vers la queue
de l’engin, s’étendait un vaste hangar destiné au stockage et à d’éventuelles
réparations de matériel. Sous le hangar, et communiquant avec un complexe
réseau de canaux d’oxygénation et d’alimentations diverses, se trouvait un
espace étroit qui, outre ses équipements de secours du type générateur
d’énergie, d’oxygène ou d’humidité, ouvrait accès aux deux réacteurs
auxiliaires. La queue de la navette, enfin, enfermait l’énorme système de
propulsion principal et son réacteur nucléaire.


— Nous voici arrivés, entama Peter Langdon. Ceci est le
dernier briefing avant Mars…


Du regard, il passa en revue ses troupes. Silence, calme,
efficacité. Résultat d’un entraînement acharné qui avait commencé des années
auparavant.


— Isabelle, Igor, Martin, Liao… dans quelques heures
vous serez donc les premiers hommes… et la première femme, à marcher sur le sol
de Mars ! Félicitations.


La joie et l’enthousiasme pouvaient se lire sur les visages
des élus comme sur ceux de tous les scientifiques du bord.


— Vous connaissez parfaitement le programme de la
mission… Vous avez fait à bord un travail formidable. Tous ici, vous quatre qui
descendez, ainsi que tous les autres dont le rôle à bord d’Oméga sera
primordial pour le bon déroulement de cette exploration.


C’étaient là les premiers mots de félicitations depuis
qu’ils avaient quitté l’orbite terrestre, et même sans doute depuis bien
longtemps avant, à la fin de leur exceptionnelle formation. Les membres de
l’équipage d’Oméga, bien que rompus à l’abnégation, corps et âmes au
service d’une mission devenue toute leur raison d’être, furent surpris par
cette manifestation d’humanité de la part de leur chef si souvent froid et
distant.


Langdon, qui ne flattait pas au hasard, sachant que chez ces
scientifiques exceptionnels, à quelques heures du début de la mission, un petit
mot aimable suffisait là où pour tant d’autres il eût fallu des éloges publics
et un discours conséquent, poursuivit tout de même :


— Je tiens seulement à vous répéter, même si cela doit
être superflu, que la priorité des priorités est l’installation de la Base sur
le site, la mise en marche immédiate de tout le matériel… et la vérification de
son bon fonctionnement. Ensuite, vous passerez aux prélèvements en profondeur.
Thomas Chapman, notre exobiologiste, reste avec nous sur Oméga, mais il
attend de vous des échantillons parfaits. C’est à lui qu’il reviendra de
vérifier la présence ou l’absence de microorganismes fossiles comparables à
ceux trouvés sur ALH84001[1],
le météorite d’origine martienne retrouvé dans l’Antarctique. Quant à l’exploration
du site de Chryse Planitia, aussi passionnant que cela puisse être – et
une fois là-bas, l’envie d’aller voir toujours un peu plus loin sera très forte –,
elle ne se fera qu’une fois toute l’installation achevée…


Tout cela était l’évidence pour les quatre membres de
l’équipe d’exploration. Il était parfaitement impensable de ne pas faire les
choses comme elles étaient prévues. Mais il fallait bien un briefing avant le
départ, même si tout était dit depuis déjà longtemps.


— Tout ne sera pas fait en une journée… enchaîna
Langdon, vous passerez votre première nuit dans Nikita après avoir
déchargé son matériel… Votre emploi du temps sera chargé… alors pas de
promenade avant que tout soit prêt… Vous allez vivre un moment formidable, mais
ne perdez jamais de vue les priorités de notre mission… On ne va pas sur Mars
tous les deux mois, et notre planning d’analyses est très chargé. Reçu ?


Les quatre concernés confirmèrent de la tête et le
commandant poursuivit en souriant :


— Et que je n’en entende pas un me sortir une connerie
du genre « un grand pas pour l’humanité… »


Tout le monde rit. Le commandant marqua une pause.


— Ne vous fatiguez pas à trouver des mots
impérissables… on est tout seul ici, et personne ne vous entendra sur Terre…
comptez pas avoir votre photo dans les livres d’histoire… Nous ne passerons pas
à la télé.


Cela aussi, tout le monde à bord le savait, et le fait qu’Oméga
fût une opération secrète avait, depuis de nombreuses années, donné aux vies
des vingt scientifiques une tournure bien particulière. La notion de secret
était en eux, depuis toujours semblait-il, comme un simple trait de caractère
supplémentaire. Ils y étaient habitués, tout comme ils s’étaient faits aux
tests impitoyables dont ils avaient été l’objet. Tests qui avaient culminé cinq
ans plus tôt par leur sélection définitive. Ce qui avait laissé sur le carreau
vingt autres camarades qui, eux, n’avaient jamais connu le choc de découvrir la
construction secrète, en orbite autour de la Terre, derrière Mir, de la
monumentale navette qui leur était destinée. L’image de cet incroyable chantier
tournant autour de la Terre ne les quitterait jamais plus.


Le commandant enchaîna sur de nouvelles consignes.


— Je dois aussi vous confirmer l’ajournement des
prélèvements de glace sur la calotte polaire… Nous y enverrons plus tard,
éventuellement, le Scarab, à bord de Nikita…


Cette confirmation, en revanche, était une petite surprise.
L’éventualité de cet ajournement avait déjà été, entre les scientifiques et
Langdon, le sujet de nombreuses discussions, les quatre explorateurs ne
comprenant pas les raisons, d’ailleurs assez obscures, de ce changement de
programme. Mais si Langdon confirmait aujourd’hui, c’est qu’il avait dû
recevoir l’appui de la Terre.


— Rien ne presse. Ce sera donc une mission à part…
postérieure à celle de Chryse pour laquelle nous aurons déjà bien assez
d’ouvrage… vous pouvez me croire…


Il n’était de toute façon plus temps de discuter. Et l’on
fit une croix sur l’exploration de la calotte polaire de Mars.


Le briefing suivit ainsi son cours : dernières
précisions techniques, dernières confirmations, mises au point. Les quatre
futurs explorateurs du sol martien, tout en écoutant chaque mot prononcé,
étaient un peu plus, à chaque minute écoulée, plongés dans une concentration extrême
qui les isolait du reste de l’humanité. Ils y étaient déjà, sur Chryse, cette
vaste plaine qui sans doute, en des temps meilleurs pour la planète, avait été
le bord d’une mer, aujourd’hui le site, dont les caractéristiques géographiques
défilaient sur l’écran mural, des premiers pas de l’homme sur Mars.


— Une chose encore… intervint le docteur Blomquist
avant que la réunion ne s’achève. Pour les raisons que vous savez, Isabelle n’a
pas pu suivre le même entraînement physique que les trois autres membres de
l’équipe d’exploration. Il n’est donc pas question, Isabelle, que tu prennes
part aux premières expéditions, car malgré tes efforts tu n’es pas encore tout
à fait prête… Tu auras besoin de plus de temps que les autres pour t’acclimater
à l’attraction martienne… Alors, pas de galanteries messieurs… Au début,
Isabelle reste à la Base !


Nadia Gorbunova, en entendant ces dernières recommandations,
eut tout de même un petit pincement au cœur, à l’idée de ne plus être celle qui
descendrait sur Mars. Elle aurait dû normalement faire partie de la première
équipe d’explorateurs. Mais au cours des neuf mois qu’avait duré leur voyage,
elle était tombée enceinte. Elle connaissait le règlement, et l’approuvait,
évidemment : une femme enceinte ne devait pas prendre part aux
expéditions. Isabelle serait donc la première femme à marcher sur Mars.


— Voilà ! Tout est dit, conclut le commandant…
J’aurais volontiers débouché une bouteille de champagne français, mais avec
l’apesanteur…


Tout le monde rit à cette plaisanterie, plus pour se
détendre que par goût pour l’humour si rare de Peter Langdon.


— À ce propos, Lekelig… où en est-on de vos
recherches ?


— Ça suit son cours… Mais mes souris volent encore à
travers le labo ! Je n’avais pas promis de résultats si vite ! rétorqua
Olivier Lekelig, le spécialiste français de l’apesanteur.


— Non non, bien sûr… Mais nous sommes impatients de
pouvoir boire le vin de votre pays sans paille !







CHAPITRE II


Oméga rôdait dans le formidable silence de l’espace.


Impressionnant vaisseau blanc de soixante-quinze mètres de
long, un millier de tonnes, une envergure de cinquante mètres avec ses deux
panneaux solaires déployés. La plus ambitieuse des réalisations humaines
n’était qu’un frêle insecte pétrifié dans le vide infini.


Rien ne semblait bouger. L’espace paraissait mort quand,
sans un bruit, une excroissance verdâtre, avec une infinie lenteur, se détacha
du flanc gauche de la navette. Une manière de bouchon de champagne d’une
dizaine de mètres de long, avec quatre humains à son bord. John, l’un
des deux « Mulets », comme les appelait l’équipage de la mission Oméga,
avait l’apparence trapue et disgracieuse d’un Soyouz amélioré. Nikita, le
deuxième petit vaisseau, réservé au transport de matériel et d’un éventuel
pilote, prendrait plus tard le chemin de Mars, quand les premiers pas seraient
faits et que John serait remonté sur l’orbite d’Oméga, sans son
équipage.


À bord du Mulet, qui déjà avait mis un peu de la nuit
stellaire entre Oméga et lui, les quatre scientifiques profitaient mal
du spectacle, sanglés sur leurs sièges, engoncés dans leurs combinaisons
spatiales qui, même extrêmement légères, entravaient le peu de mouvements
permis dans une telle situation. Ils descendaient à l’aveuglette, s’en
remettant entièrement aux coordonnées de vol calculées longtemps à l’avance par
Mykhaïlo Iartchouk, l’Ukrainien dont le rôle était de veiller à la bonne marche
des deux Mulets. Les quatre explorateurs ne pouvaient voir que devant eux,
gênés par les visières translucides eh demi-lune de leurs casques. Liao Qin, le
Chinois, cherchait du coin de l’œil, par les petits hublots, à apercevoir
quelque chose de leur voyage, mais il ne voyait que les étoiles, Oméga
étant déjà trop haut, et Mars encore trop loin.


Ils écoutaient les données que leur indiquaient leurs
compagnons restés à bord de la navette, voix nasillardes qui, pourtant
familières, devenaient étranges au fur et à mesure de l’éloignement. Igor
confirmait les chiffres des corrections de trajectoire. Tout se passait bien,
mais la tension était extrême. On avait beau être surentraîné, mille fois prêt
à cet exercice, se trouver lâché dans l’espace en descente vers Mars n’était
pas une mince affaire, ni technique, ni émotionnelle.


La voix chantante et roulante d’Olga Samiatina, responsable
des communications, était curieuse, amusante presque avec son accent qui
agrémentait un peu les chiffres barbares qu’elle leur communiquait.


Plus tard, les contours de John s’enflammèrent quand
le Mulet entra en contact avec l’atmosphère de la planète.


Les yeux de Liao perçurent enfin du rouge. Ils approchaient
de Mars.


 


*


* *


 


Le docteur Blomquist avait quitté la salle de travail où il
n’était plus d’aucune utilité. Les données physiologiques des quatre
explorateurs étaient parfaites, peu de stress, la normale. Il remonterait plus
tard, quand le voyage toucherait à sa fin. Pour l’heure, dans la salle de
repos, accroché à la rambarde devant la grande baie, le géant blond regardait
vers Mars où John n’était déjà plus qu’un point minuscule, qui disparut
quand Oméga fut emportée dans sa ronde orbitale. Olaf Blomquist, d’un
air absent, se lissa la barbe. Il pensa à la Terre, et à l’opiniâtreté de ses
habitants qui depuis toujours cherchaient à comprendre les causes et le sens de
ce qui les entourait. Jusqu’à ce jour où Martin, Isabelle, Igor et Liao
allaient mettre une pierre de plus sur l’édifice humain du savoir.


 


*


* *


 


Les quatre explorateurs étaient maintenant secoués et
assourdis. John vibrait de toute sa ferraille, depuis déjà un bon
moment, et collés sur leurs sièges, les regards vers le haut, à travers les
hublots, ils cherchaient à savoir si la fin du voyage était proche.


Un choc, plutôt doux, trop pour être l’atterrissage et
pourtant, par les hublots, ils virent ce qui aurait pu être de la poussière, un
nuage rouge soulevé par l’arrivée du Mulet.


Ce furent les applaudissements retransmis du bord d’Oméga
qui confirmèrent aux quatre scientifiques qu’ils venaient effectivement de se
poser sur Mars.


— Vous y êtes, les gars ! dit la voix de Thomas
Chapman, l’exobiologiste britannique.


— Bravo ! ajouta le commandant Langdon,
formidable… On voudrait bien être à votre place, mes salauds…


À bord de John dont les parois métalliques se
taisaient enfin, personne n’avait encore esquissé le moindre geste. Quelques
regards, sans sourire, s’étaient croisés. Dans l’habitacle, seule la tension
était encore perceptible. Ils ne parvenaient pas encore à croire qu’ils étaient
enfin arrivés au bout de leur périple.


 


*


* *


 


Dans la salle de contrôle d’Oméga, on s’était tu
aussi. La navette poursuivait sa course autour de l’équateur de la planète
rouge, dans l’attente du grand moment. Seul le silence venait de Mars, pas un
mot à bord de John, pas un bruit, au point que Peter Langdon
s’impatienta :


— Mais qu’est-ce qu’ils foutent ?


Il s’apprêtait à intervenir sur le ComLink quand le docteur
Blomquist lui attrapa doucement le bras.


— Laissez-les, commandant… Laissez-les faire à leur
rythme.


 


*


* *


 


C’était bien d’un peu de temps dont avaient besoin les
quatre premiers hommes à s’être posés sur Mars. Un peu de temps et de silence.
Puis enfin, Martin détacha sa ceinture, donnant le signal aux autres.


Ils se pressèrent alors aux hublots, apercevant un peu du
désert martien, mais encore comme sur un écran, pas tout à fait réel. Une
lumière orangée, curieuse, entrait dans le petit vaisseau.


Les combinaisons étaient déjà enfilées, les casques déjà
opérationnels depuis le départ, par sécurité, bien que John fût alimenté
en oxygène. Il n’y avait plus qu’à commander l’ouverture de la porte. Ils se
regardèrent, prenant le temps, puis Igor fit signe à Isabelle d’appuyer sur le
commutateur d’ouverture. Tous quatre avaient maintenant les yeux fixés sur
cette plaque de métal qui allait bientôt leur donner accès au sol martien.


Isabelle actionna l’ouverture de la porte qui s’ouvrit dans
un bruit d’échappement d’air.


Une brise légère entra dans l’habitacle de John, malheureusement
impalpable pour les quatre pionniers, insensibles dans leurs combinaisons. Le
vent de Mars.


La gorge nouée, ils regardaient ce bout de Mars qui s’était
ouvert devant eux, une fenêtre rouge de cailloux, de poussière, d’un sable
léger et volatil, sans horizon pour l’instant, sans ciel, car l’ouverture était
trop étroite.


Sur Oméga, aussi, tout le monde se taisait, abasourdi
par le souffle si lointain mais superbe du vent qui semblait être entré dans la
cabine du Mulet. Tous guettaient le moindre son, le moindre bruit.


Cette fois-ci, ce fut Liao qui montra à Isabelle le chemin
de la petite échelle de fer qui s’était déployée. Isabelle s’exécuta, bouleversée.
La galanterie sur Mars était un luxe émouvant.


Isabelle s’avança, se baissa et vit pour la première fois le
ciel martien, un peu trouble et jaune. Elle se tourna, et mit un pied sur le
plus haut barreau de l’échelle.


— On y va ! dit Martin à l’intention d’Oméga.


Ce fut donc une femme qui, la première, marcha sur Mars. Et
quand son pied gauche toucha le sol, s’enfonçant un peu dans le régolite
rouille, elle ferma les yeux un instant avant d’y poser le second. Puis elle
lâcha l’échelle où déjà, Igor se présentait, maintenant tout à fait impatient
de descendre.


Isabelle, surprise par la pesanteur relative, fit quelques
pas souples, puis se retourna et vit Igor sauter au sol. Le Russe marchait
maintenant à son tour sur Mars, et l’envie lui vint de faire le tour de John.
Liao posa lui aussi les pieds à terre, hilare, le visage fendu d’un sourire
ravi derrière le globe de son casque. Isabelle lui sourit en retour, et ils
réprimèrent l’envie de tomber dans les bras l’un de l’autre. Martin descendit
l’échelle, s’arrêtant à chaque barreau pour regarder autour de lui, savourant
l’instant.


Enfin ils furent tous les quatre au sol, Igor ayant fini son
tour de John. Ils se regardèrent en souriant, puis Martin pensa à
brancher la caméra du bord d’une pression sur les commandes de son gant.


Alors sur Oméga, on vit enfin, de la porte du Mulet,
l’image des quatre héros adressant un petit signe amical à la navette.


— Voilà… dit simplement Martin.


Et ils entendirent les cris de joie du reste de l’équipage.
Puis la voix de Peter Langdon :


— Allez ! Au boulot…


 


*


* *


 


Le travail avança vite. Chacun, après l’émotion de
l’arrivée, retrouva ses automatismes et son efficacité.


John était reparti une fois déchargé de son matériel,
et quand Nikita apparut dans le ciel, alors que la lumière du jour
martien changeait rapidement, une sorte de longue serre d’aluminium et de
plastique, assez laide en vérité, était déjà bâtie sur Mars, avec à ses côtés
le générateur d’oxygène qui n’était pas encore en marche.


Une fois le nuage de poussière rouge dissipé, Igor actionna
l’ouverture de Nikita, et l’on commença à le vider du reste de
l’équipement, dégageant notamment, à l’aide d’une petite grue, le Rover
d’exploration, puis le Scarab, véhicule robot tout terrain.


On sortit également le 3B, l’un des ballons-sondes qui
devraient planer plus tard dans le ciel martien au-dessus de la Base. Et enfin
le Pathfinder, l’avion-robot qui devrait bientôt effectuer de longs vols
d’observation.


La nuit surprit les quatre scientifiques à l’ouvrage. Les Terriens
cessèrent toute activité tant le crépuscule martien était un événement nouveau.
La gamme des tons déployés était déroutante. Liao avait pensé à orienter la
caméra vers ce spectacle, et tout l’équipage d’Oméga avait pu l’admirer.
De l’orange à l’argent, en passant par le vermeil. Puis la nuit, rapide et
totale, un peu oppressante pour les quatre hommes et femme qui s’apprêtaient à
la passer pour la première fois sur une autre planète que la Terre. Seuls sur
Mars.


Alors qu’ils installaient leur campement de fortune pour
cette première nuit à bord de Nikita, Deimos se leva au-dessus de
l’horizon, étrange lune, petite et peu lumineuse. Un peu plus tard, beaucoup
plus proche, ce fut Phobos, cailloux complètement difforme.


 


Avant de fermer la porte de Nikita, Martin leva la
tête vers le ciel incroyablement étoilé. Il n’y reconnut bien sûr aucune
constellation et n’y trouva pas le point bleu de la Terre. Une étoile très
brillante y filait à contresens. Il fallut quelques secondes à l’Américain pour
comprendre qu’il s’agissait de la navette Oméga dans sa course orbitale.


Il ferma la porte de l’engin, regrettant de ne pouvoir
passer cette première nuit à la belle étoile martienne. Mais quand il put enfin
enlever le casque de sa combinaison, il ne regretta plus rien, trop heureux de
pouvoir respirer librement, à l’abri de Nikita.


 


Dans le silence abyssal de l’espace, entre Mars et la
navette-station Oméga, un « bonne nuit » terrien chemina. Puis
plus rien.







CHAPITRE III


Pour les quatre scientifiques, la première aube martienne
fut meublée par un grand nombre d’activités essentiellement mécaniques. À l’abri
entre les murs de plastique et d’aluminium de la Base, Igor Boulganine,
spécialiste, entre autres choses, en avionique miniaturisée, se chargea du
montage du Pathfinder. C’était un étrange oiseau tout en fibre de verre, petit
avion-robot qui leur servirait d’yeux en allant survoler des régions qui leur
étaient encore inaccessibles. Équipé de caméras, de capteurs infrarouges, et
d’un moteur doté d’une bonne autonomie, le Pathfinder avait en outre l’avantage
de pouvoir atterrir et décoller sur très peu d’espace. Quand il serait
assemblé, il ne resterait plus qu’à lui dégager une piste sommaire.


Igor était le seul à devoir travailler à l’intérieur. Les
pièces fines des organes internes de l’avion nécessitaient en effet une
isolation complète de la poussière ambiante. Les trois autres, eux, purent
pleinement profiter d’une longue sortie sous le ciel jaunâtre de ce deuxième
jour. Liao s’activait autour des articulations du Scarab, un hideux arthropode
de métal. Le programme de leur séjour étant particulièrement intense, le vilain
insecte s’acquitterait pour eux de toutes les tâches de prélèvement autour même
de la Base. Le Chinois entourait son monstre de deux mètres de large
d’attentions amoureuses et pleines de précautions. Il s’était familiarisé avec
l’engin dès les séances de formation sur Terre, et Scarab était sa
responsabilité.


Isabelle Lepage se débattait quant à elle avec les
subtilités de la mise en œuvre de 3B, le premier des deux ballons-sondes qu’ils
devaient hisser dans l’atmosphère ténue de la planète rouge. Elle avait beau
s’y être préparée des dizaines de fois, avoir répété sur Terre les mouvements
du largage du câble sur lequel elle s’escrimait maintenant, elle avait été
tellement surprise par la beauté du désert les entourant que ses gestes étaient
gauches. Ce qui ralentissait d’autant ses efforts. Des gouttes de sueur
dégoulinèrent sur son joli nez en trompette, plaquant également ses cheveux
châtains et bouclés sur son front. Elle se prit à rêver de la douche qu’elle
prendrait bientôt dans la Base. Les scaphandres, pourtant soigneusement
étudiés, étaient incommodes. Il y avait de l’air sur Mars, mais un air raréfié
que leurs poumons de Terriens auraient brûlé trop vite. Ce qui les obligeait
tous à porter ces armures blanches.


Martin Coleman avait lui aussi largement de quoi s’occuper.
C’était à lui que revenait la tâche, de véritable mécanicien, qui consistait à
monter les six énormes roues noires et luisantes sur le véhicule auquel elles
appartenaient : le Rover. Sorte de Jeep tout-terrain deux places, version
modernisée de ce qui avait déjà servi sur la Lune dans les années 70, Martin
aimait beaucoup le Rover. Il avait appris à le piloter, le testant à plusieurs
reprises en Australie, dans le Colorado et dans le désert de Gobi. Pour lui,
c’était là le symbole même de leur liberté, ce qui leur permettrait de vraiment
s’évader. Ils pourraient quitter la Base, explorer tous les détails de Chryse,
en découvrir les franges, peut-être même aller plus loin. Certes, le Rover
était très loin d’être une voiture de course. Son moteur, alimenté par des
tuiles solaires et une batterie classique, ne lui autorisait que des pointes à
quelque cinquante kilomètres heure. Mais quand il actionna les commandes de son
pistolet-viseur pour mettre en place les roues, l’âme d’explorateur de Martin
se sentit soulevée une nouvelle fois par l’enthousiasme. Décidément, il était
heureux d’être ici, heureux d’avoir été choisi pour être le fer de lance de la
conquête.


 


Au bout de trois heures, il avait fallu mettre fin à la
sortie. Ils n’étaient pas encore accoutumés, et un accès de fatigue était
toujours possible, qui aurait pu à son tour provoquer un accident respiratoire.
Ils s’étaient donc repliés sur la Base, où le générateur d’oxygène fonctionnait
depuis l’aube. Celle-ci était exiguë, mais à peine plus qu’Oméga, et
certes moins que les Mulets. Ils s’en contentaient donc, y trouvant même un
confort relatif. Après tout, il régnait sur Mars une certaine pesanteur, même
si elle ne correspondait qu’à un tiers de celle de la Terre, et la vie y était
plus pratique.


— Le Rover est prêt, ou presque ! déclara Martin
d’un ton satisfait. Qui voudra faire un tour ?


Ils étaient assis tous les quatre autour de la petite table
de plastique qui ornait ce qu’ils appelaient pompeusement le
« réfectoire ». En fait, ils étaient déjà à l’étroit. Mais aucun
n’aurait eu l’idée de se plaindre. Dans un coin, au milieu des divers
instruments de communications, de contrôle des véhicules, de suivi des ballons,
trônait une magnifique chaîne hi-fi, un des rares cadeaux de la Terre au moment
du départ. Pour lutter contre le blues. Un disque laser, du jazz, y tournait,
diffusant un petit peu de planète bleue dans leur monde aride.


— J’avoue qu’une promenade me ferait du bien, déclara
Igor. Je suis resté toute la matinée à m’user sur mon zinc, et il est loin
d’être opérationnel. Saleté ! lâcha-t-il en levant un gobelet empli de
café.


L’heure n’était pas à la vodka, dont il gardait
précieusement une bouteille dans son paquetage. Optimiste, il réservait son
nectar incolore pour une occasion encore plus forte que le débarquement sur
Mars.


— Scarab aussi fait le difficile, reconnut Liao Qin
dans un sourire.


— Je ne vous parlerai pas de 3B, alors, ajouta Isabelle
avec une mine contrariée.


Le ballon, malgré tous ses efforts, avait obstinément refusé
de se déployer au bout de son filin. Elle mettait cet échec sur le compte de sa
nervosité et des gants épais qu’ils utilisaient en extérieur. Mais en réalité,
personne ne lui en aurait tenu rigueur. La mission ne faisait que commencer.


 


*


* *


 


Le désert filait sur leur droite et sur leur gauche, à perte
de vue. Prudemment, pour les premiers essais du Rover, Martin ne dépassait pas
la dizaine de kilomètres à l’heure. Vitesse largement suffisante, dans un
paysage aussi étranger, pour donner une impression grisante. À tout moment,
malgré les sangles qui le retenaient, Igor se disait qu’il pourrait basculer
hors de la nacelle qui lui servait de siège. Les cahots étaient fréquents, et
Martin ne maîtrisait peut-être pas aussi bien l’engin qu’il aurait voulu le
faire croire.


— Les routes sont terribles, ici ! ricana
l’Américain dans la radio de son casque.


— À peine meilleures que celles de chez moi !
répliqua le Russe.


Le Rover répondait cependant à leurs attentes. Souple,
robuste, maniable, capable de négocier les pires obstacles que l’on pouvait
trouver sur Chryse dans un rayon de quinze kilomètres autour de la Base.
L’engin, apparemment, ne craignait rien, ou presque. Malgré les chocs et les
trépidations, même les liaisons avec Isabelle et Liao étaient à peu près
correctes. Meilleures en tout cas qu’entre la Base et Oméga. Quand ils
essayaient d’appeler la navette, il fallait, bien sûr, compter une ou deux
fractions de seconde avant que le contact soit établi. Rien d’anormal. Mais
depuis qu’ils s’étaient posés, ils étaient restés à deux reprises sans pouvoir
obtenir de liaison. Isabelle avait suggéré, puisque c’était là sa partie, que
cela pouvait être dû aux nombreuses perturbations qui secouaient les couches
supérieures de l’atmosphère de la planète.


Il s’agissait aussi, tout simplement, de calibrer tout leur
matériel. Un matériel qui n’avait jusque-là fonctionné que dans des conditions
de laboratoire, lors d’essais dans des régions soigneusement sélectionnées sur
Terre. Maintenant, ils étaient sur Mars. Planète morte, certes, mais encore
sauvage, où les calculs des hommes se heurtaient aux impondérables de la
logique géologique locale.


Le Rover bourdonnait à présent tranquillement. Martin venait
de trouver une zone moins parsemée de cailloux. La progression devenant plus
facile, il accéléra légèrement. Les deux hommes restaient silencieux. À perte
de vue, le site de Chryse s’étendait sous le ciel couleur d’ambre sale. Le
soleil était bien visible, un peu plus pâle, mais à peine plus petit que sur
Terre. Il dominait l’horizon morne et plat, et sa lueur blafarde ne parvenait
pas à égayer le paysage désolé. Un vent léger faisait voleter du sable à
quelques centimètres au-dessus du sol, curieux courants solides qui tamisaient
un peu la lumière. Les deux explorateurs se gorgeaient de ce spectacle que
personne n’avait pu contempler avant eux.


— Bon, à mon avis, les essais sont concluants, constata
l’Américain.


— Quel tapecul, ton blindé ! ricana Igor.


— Monsieur n’est pas content de sa virée,
peut-être ?


Le Russe ne répondit pas, se contentant de rire doucement.
Il était ravi.


— O.K., on rentre à la Base, conclut Martin.


Il savait que, de retour au camp, il lui faudrait vérifier
l’état du Rover jusque dans ses moindres détails puis le remiser dans le hangar
où ils stockaient tous les véhicules. La journée était donc loin d’être
terminée. Sans parler des observations du comportement nocturne de la planète.


Il négocia un long virage qui le ramena au sud-sud-est. Tant
qu’à rentrer, autant passer par une zone de Chryse qu’ils n’avaient pas encore
vue, se dit-il. À en croire l’énorme montre incrustée dans la manche gauche de
son scaphandre, il leur restait encore plusieurs heures avant le coucher du
soleil. Les jours étaient tout juste un peu plus longs que sur Terre.


Satisfait, il sentait les commandes du Rover vibrer entre
ses mains gantées. Si Isabelle avait eu quelques difficultés avec son
ballon-sonde, et si Liao n’avait pas encore fini ses réglages sur Scarab, le
Rover, lui, au moins, ne les avait pas déçus.


— Tiens, fit Igor. Qu’est-ce que c’est que ces trucs
qui brillent, là-bas ?


Du doigt, il indiquait les alentours d’un gros rocher.
Martin distingua effectivement un scintillement.


— Intéressant. Des minerais, sûrement. Ça ne peut pas
être de la glace, on est en été.


L’Américain vira légèrement sur sa droite pour s’approcher
du site repéré. Les éclats argentés se firent plus insistants et plus nombreux
sous la lumière blanche du soleil.


— Je ne sais pas ce que c’est, mais il y en a un
paquet, poursuivit Martin. Tu n’as rien contre une petite
halte-échantillons ?


Le Rover ralentit pour ne pas risquer d’écraser une roche
rare par inadvertance. Dans le même temps, Igor prévenait la Base. Conformément
aux procédures apprises par cœur pendant leur formation, il n’était pas
question de s’arrêter sans avertir le reste de l’équipe. Ils n’étaient plus
maintenant qu’à quelques mètres de leur objectif. Martin freina. Avant de
descendre, il mit le Rover en position de rechargement automatiquement, ce qui
permettait au véhicule de conserver une réserve permanente d’énergie.


Les deux hommes avancèrent du pas légèrement bondissant que
leur imposait la pesanteur martienne, les yeux rivés au sol. Tout autour d’eux,
des centaines de fragments luisants, de tailles et de formes diverses,
s’étendaient dans toutes les directions. Certains, les plus nombreux, n’étaient
apparemment pas autre chose que des scories brûlées par l’érosion. Mais
quelques-uns étaient trop gros pour être confondus avec de la roche volcanique,
et trop facilement reconnaissables, même dans l’état de délabrement qui était
le leur.


Le Russe émit un long sifflement de surprise, tandis que
Martin appelait le camp.


— Allô, la Base ? Allô, la Base ? Ici, Rover.
Je crois que nous venons de trouver ce qui reste de Viking.







CHAPITRE IV


Le sas d’habillement se referma derrière Martin et Igor. Le
Russe posa sur la table un morceau de ferraille.


— Eh ! Doucement ! intervint Isabelle Lepage
d’un ton de feinte colère. Tu vois bien que j’ai mis le couvert, non ?


Effectivement, pour ce premier dîner dans la Base, la
Française avait mis les petits plats dans les grands. Des assiettes et des
verres, accessoires dont, depuis neuf mois, ils avaient perdu l’usage.


— Voilà qui fait plaisir à voir ! commenta Martin
Coleman, et qu’est-ce que tu nous as préparé de bon pour ce premier
gueuleton ?


— Ça ! C’est le rayon de Liao ! Même avec le
peu qu’on a dans le congélo, il est capable de nous concocter un dîner de
roi !


— De toute façon, dit humblement le Chinois, tout nous
paraîtra bon, après les rations d’Oméga ! Rien que pour avoir un
vrai repas, on a bien fait de descendre sur Mars.


Igor Boulganine ne prenait pas part à cette aimable
conversation. Penché sur la table, il regardait de près la pièce métallique
qu’il avait rapportée de sa sortie avec l’Américain.


— C’est tout ce qu’il reste de Viking ? demanda
Isabelle en s’approchant du Russe.


— Oui… enfin, il y a beaucoup de morceaux comme ça,
répondit ce dernier, et la plus grosse partie de la sonde complètement
détruite… en tas !


— Vous avez prévenu la navette ?


— Oui, répondit Liao à Martin, j’ai eu Langdon dans sa
cabine, sur sa ligne perso.


— Qu’est-ce qu’il a dit ?


— Rien… il attend un rapport !


— Toujours aussi communicatif, je vois !


— C’est ça les chefs ! plaisanta le Russe.


— En tout cas, poursuivit Coleman, on va dîner avant…
Vous, je sais pas, mais moi, je meurs de faim !


— Pareil ! dit Igor Boulganine en se frottant les
mains. Cette balade m’a ouvert l’appétit.


Puis il prit l’échantillon de la sonde américaine pour le
pousser un peu plus loin.


— On regardera ça plus tard, on a les idées plus
claires le ventre plein !


Mais, avant de poser la pièce, il la scruta un instant avec
attention.


— C’est curieux tout de même, on dirait que ça a été…


— Brûlé ! intervint Martin. C’est comme si la sonde
avait été brûlée par endroits ! Très bizarre… j’essaierai d’analyser tout
ça plus tard… Tu vois, là… cette partie sombre.


Mais ils furent tirés de leurs réflexions par le bruit sec,
incongru et terriblement émouvant, sur Mars, de la capitulation d’un bouchon de
champagne. En se retournant, ils virent avec bonheur la précieuse mousse couler
sur les mains de Liao Qin.


— Vite ! Les gobelets, demanda le Chinois en
riant.


Isabelle Lepage se précipita à son secours, tendant un
gobelet en plastique sous le goulot de la bouteille verte. Chacun l’imita et
quand ils furent tous servis, ils se regardèrent un instant en silence. Un
sourire se dessina sur les quatre visages.


— Bon ! Eh bien, à Mars ! proposa Igor
Boulganine.


— À Mars ! confirma Isabelle Lepage en levant son
gobelet.


— À nous ! rectifia Martin, aux premiers pas de
l’homme sur une planète extraterrestre !


Ils burent donc à leur santé, émus, autant par la saveur du
liquide que par celle du moment.


— On l’a pas volé, celui-là ! dit Liao Qin en
reposant son gobelet vide.


Et tous pensèrent à leurs années de préparations, de
travail, de souffrances parfois, de privilèges aussi, de sacrifices. Tous
quatre eurent à l’esprit les mêmes images marquantes de leur vie commune
entièrement tournée vers cette exploration spatiale. Tant d’années, de rêves,
et maintenant, sous un dôme étroit d’aluminium érigé sur le sol martien, ils
buvaient au premier succès de la mission. C’était à peine croyable.


Ils finirent gaiement la bouteille de champagne, ravis de se
laisser enfin aller à des conversations futiles, comme des camarades en
camping.


— Bon ! Qu’est-ce que je vous sers ? demanda
Liao en ouvrant le congélateur. J’ai du poulet au curry, du saumon aux pâtes,
du bœuf saté, du poulet aux herbes, du thon en marinade…


— Oh ! J’aimerais tant un steak saignant, dit,
rêveuse, Isabelle Lepage.


— Avec le micro-ondes, ça paraît difficile !
répondit le Chinois, faudrait tout de même pas exagérer.


— L’odeur du beurre qui fond dans la poêle ! Ça me
rend folle de penser à ça… J’en rêve depuis neuf mois !


Chacun y alla de sa petite nostalgie culinaire, et après un
joyeux chahut, on se décida pour le poulet aux herbes.


Liao perça des pointes d’une fourchette en plastique le film
protecteur des plats congelés. Puis il enfourna le tout.


— Oh nom de Dieu, soupira Martin Coleman après quelques
minutes, le nez collé à la porte du four. Qu’est-ce que ça sent bon !


— L’estragon, indiqua Liao Qin, c’est l’estragon qui
sent comme ça.


Enfin, après neuf mois à flotter dans la navette avec des
plaquettes grisâtres de concentré de nourriture indéfinissable, les quatre
cosmonautes-allaient prendre un vrai repas, assis autour d’une table.


En guise de chandelle, Igor avait installé sur la table une
de leurs torches thermiques. Sa lumière argentée était plus intime et
chaleureuse que celle qui tombait du plafond de la Base. Les ombres des quatre
scientifiques dansaient sur l’aluminium des parois. La conversation était
animée et joyeuse. Pour la première fois, Igor, Isabelle, Liao et Martin
prenaient le temps d’évoquer leurs souvenirs communs. Anecdotes d’écoliers,
décors des différents collèges Oméga, tics verbaux de leurs anciens
maîtres, sensations dès premiers vols dans l’espace autour de Mir… Autant de
détails, pour bon nombre oubliés, qu’ils s’amusaient avec joie ou émotion à
retrouver ensemble.


Isabelle Lepage était très volubile. Elle accompagnait ses
paroles de nombreux mouvements des mains. Ses bras fins et duveteux s’agitaient
au rythme de son vif débit. C’était elle qui menait la conversation,
visiblement heureuse du moment de détente qu’ils étaient tous en train de
prendre. Elle riait beaucoup, ses boucles châtain dansant sur son front au-dessus
de ses yeux noisette. Igor Boulganine, lui, parlait peu, se contentant
d’écouter, de la bouche de ses amis, le rappel de ses propres souvenirs. Il
souriait simplement, son long visage aux traits nostalgiques s’illuminant de
grosses rides de joie. Sous la lumière argentée de la torche, ses yeux bleu
clair semblaient de platine. Martin Coleman mangeait plus qu’il ne parlait.
Après avoir englouti sa part de poulet, il ne se fit pas prier pour achever
celle de la Française. Sa grande carcasse athlétique avait sans doute été trop
longtemps sevrée de véritable nourriture. Coleman mesurait un mètre
quatre-vingt-huit pour quatre-vingt-douze kilos. Penché en arrière sur sa
chaise, il était heureux de pouvoir s’étirer un peu après l’exiguïté des
cabines de la navette. Pour lui, un vrai repas exigeait un minimum de confort
et d’espace vital. Comme Isabelle, Liao Qin, lui, parlait beaucoup, souvent
agité de fous rires aigus. Il était un excellent compagnon de travail, et tous,
dans la mission Oméga, savaient apprécier sa perpétuelle bonne humeur.


— C’était fameux ! dit Martin en repoussant sa
deuxième assiette. Il y avait un petit goût, derrière…


— Le safran ! J’ai ajouté un peu de safran quand
c’était cuit, expliqua Liao Qin.


— Il ne manquait que le bruit des couverts, ajouta
Isabelle, nostalgique.


— De la porcelaine aurait été trop fragile à
emporter ! rétorqua le Chinois en souriant.


Il se leva de table et partit fourbir un dessert dans le
congélateur.


— Bon ! dit Martin, il va falloir se remettre au
boulot. Je vais regarder de plus près ce qui reste de Viking.


— Langdon attend ton rapport à la première heure,
indiqua la jeune Française.


— Je m’en doute ! Liao et moi, demain, on fera la
navette entre Viking et la Base… pour rapporter le plus d’échantillons possible…


— Oh là ! Mais qu’est-ce que c’est, Liao ?
demanda Isabelle en voyant le Chinois arriver avec un plat dans les mains.


— Le dessert ! répondit Qin. Fraises façon
martienne !


— Superbe !


— Et qu’est-ce que c’est, autour des fraises ?
demanda Igor.


— Glace vanille ! J’ai décongelé les fraises et
j’ai un peu ramolli la glace au micro-ondes… et par-dessus le tout, de la
poudre de basilic !


— Tu veux nous tuer, Liao, je pourrai jamais manger
tout ça !


— T’en fais pas, rétorqua Martin Coleman, ça ne sera
pas perdu pour tout le monde…


Isabelle sourit. L’Américain réussissait toujours à
l’amuser, d’un trait, ou par ses simples attitudes. Elle l’aimait, à sa façon.
Et elle savait que le jeune homme le lui rendait. Comme ils s’aimaient tous sur
Oméga. Tous amis, pour ainsi dire frères et sœurs, voire un peu plus,
Langdon mis à part.


Dès avant le départ de la mission, pendant les longues
années d’entraînement, quelques couples s’étaient déjà ébauchés, parfois
défaits, puis reformés. Autant d’alliances amoureuses pas toujours très
rigides, peu affichées, qui dépassaient les nationalités et, d’une certaine
façon, avaient été voulues par les pères du projet. Les concepteurs avaient en
effet estimé que ces liaisons ne pourraient que favoriser l’ambiance
communautaire qui devait régner à bord d’Oméga.


— Ce qui va nous manquer, après un tel festin, dit Igor
Boulganine, c’est une petite promenade digestive au clair de Lune.


— Tu peux toujours sortir, répondit Martin, mais il
faudra que tu te contentes de Phobos et Deimos !


— Surtout, conclut le Russe, j’ai la flemme d’enfiler
ce foutu scaphandre…







CHAPITRE V


Oméga croisait en orbite à la verticale de Chryse.
Dans la partie technologique de la salle de briefing, Yoshi Watabe, le
radariste, mettait une touche finale aux réglages du système d’étude
météorologique relayé par ballon-sonde. Après ses efforts infructueux de la
veille, Isabelle Lepage avait en effet réussi à lancer son 3B, qui dès à
présent analysait l’atmosphère et les courants des vents martiens afin de les
communiquer à la navette.


La plupart des autres membres de l’équipage flottaient en
groupe derrière le Japonais, réunis autour de leur planisphère détaillé de
Mars.


— Qu’est-ce qu’ils ont retrouvé exactement ?
demanda le docteur Blomquist.


— Viking, répondit Peter Langdon, laconique.


— Oui, ça, merci, je pense que nous avions tous
compris ! Dans quel état ils l’ont retrouvée, c’est ça qui nous
intéresse ! Et où ?


Le colonel Langdon avait été le premier prévenu par la Base,
mais il avait attendu le lendemain matin pour organiser cette conférence.


— Les restes de la sonde Viking 1 ont été
retrouvés à treize kilomètres de son point d’atterrissage…


— Treize kilomètres ! s’exclama Nadia. Viking ne
pouvait pas se déplacer, non ? Surtout sur une distance pareille !


Langdon la fusilla du regard. Il détestait être interrompu.


— … à treize kilomètres du point d’atterrissage, donc,
par Martin Coleman et Igor Boulganine, qui effectuaient des essais du véhicule
d’exploration biplace Rover. Alertés par un reflet, ils se sont approchés,
signalant leur changement de cap conformément à la procédure. Les reflets
étaient ceux de morceaux de métal, les morceaux de la sonde Viking 1. Ils
ont rapporté trois éléments au camp pour étude…


— Langdon, s’il vous plaît, épargnez-nous la froide imprécision
du rapport militaire ! intervint Olaf Blomquist avec un large sourire. Et
dites-nous plutôt pourquoi vous ne nous avez pas convoqués hier soir.


Le commandant de la mission le dévisagea, les traits figés
en un masque parfaitement impassible. Puis il reprit.


— Bien. Pour répondre à votre question, la Base m’a
appelé hier, et m’a expliqué qu’ils venaient seulement d’entreprendre une
analyse des fragments. Je n’ai reçu un rapport présentable que ce matin. Selon
les premières estimations, Viking a été balayée par les vents, vous savez
qu’ils peuvent atteindre jusqu’à deux cents kilomètres à l’heure les jours de
tempête, et a dû exploser sur un rocher. Le temps et le sable ont fait le
reste, un point, c’est tout.


Ses explications furent accueillies en silence, et il y eut
même quelques moues dubitatives.


— Les vents de cette force sont rares dans la région de
Chryse, déclara Nadia. Sinon, pourquoi la NASA aurait-elle choisi ce site pour
envoyer Viking ?


La jeune femme savait de quoi elle parlait. Ses capacités en
météorologie étaient supérieures à celles d’Isabelle, ce qui expliquait
pourquoi elle avait été choisie en premier lieu pour descendre sur Mars. Le
visage du colonel Langdon ne trahit aucune émotion, mais ses mâchoires se
serrèrent.


— Mademoiselle Gorbunova, vous savez aussi bien que moi
que…


Ils furent soudain interrompus par la voix de Yoshi Watabe.


— Ça y est, j’ai le relais avec 3B !


Les regards de Nadia et du commandant se croisèrent une
dernière fois, comme les épées de deux duellistes bloqués face à face. Puis les
yeux noirs de la jeune Russe se détournèrent.


Ils se laissèrent tous glisser jusqu’aux pupitres. L’écran
envoyait des reflets glauques sur le visage du Japonais. Il était heureux de
voir son radar météo tourner correctement. Le bon fonctionnement de la moindre
pièce d’équipement était essentiel à la réussite de la mission, et pas
seulement pour des questions de sécurité. Derrière lui, Langdon, Blomquist,
Nadia et quelques autres considéraient les points verts et le peigne effiloché
du balayage circulaire.


— Pour moi, la prochaine étape, c’est le montage du
radar de suivi du Rover, commenta Yoshi non sans fierté. Comme ça, nous
pourrons connaître en permanence la position de nos amis en bas. Pour
l’instant, nous n’avons rien nous indiquant ne serait-ce que l’emplacement du
camp. Je vais m’y atteler tout de suite.


Il y eut quelques hochements de tête approbateurs dans
l’assistance. Le Japonais quitta son poste, se dirigea vers un autre écran,
encore éteint, et commença à s’activer sur les câbles qui y menaient. Thomas
Chapman, le biologiste anglais, curieux, se rapprocha du radar nourri par les
données que lui transmettait 3B. Le ballon devait se trouver quelque part en
dessous d’eux, occupé à se balancer au bout de son filin dans l’atmosphère
martienne. C’est alors que le Britannique nota l’intrusion d’étranges parasites
qu’il aurait été incapable de déchiffrer, sur le bord droit de l’écran.


— Eh, Yoshi, s’écria-t-il. Viens voir, y a des trucs
bizarres qui se baladent sur ton joujou !


Tous pouvaient maintenant voir apparaître, à chaque
balayage, une légion de petites taches vertes qui avançaient vers le centre du
dispositif. Le Japonais, interloqué, approcha, la mine soucieuse.


— Merde ! lâcha-t-il dès qu’il eut découvert ce
qui dévorait lentement son radar. Vite, il faut prévenir immédiatement le camp
de base !


— Qu’est-ce que c’est, Watabe ? l’interrogea
Langdon d’une voix sèche et claquante.


— J’en sais rien, commandant, enfin, je n’en suis pas
sûr, mais ça m’a tout l’air d’être une tempête, et une grosse !


Nadia et Langdon se toisèrent. Sans perdre de temps, le
commandant descendit à la salle panoramique. Là, il trouva Mykhaïlo Iartchouk,
l’Ukrainien responsable des deux Mulets. Au repos, fasciné, il était tourné
vers l’une des baies.


— La vache ! Regardez, commandant, c’est
stupéfiant !


Peter Langdon le rejoignit, et ce qu’il découvrit le glaça.
Visible de l’espace, un immense nuage de poussière rouge, soulevé par des vents
plus puissants que tous ceux qui soufflaient sur Terre, semblait ronger la
surface de la planète. Il filait droit sur Chryse.







CHAPITRE VI


Poussée par des vents déchaînés et d’une violence inouïe,
une muraille de poussière de cinquante kilomètres de haut dévorait les plaines
dénudées de Mars. Elle avala les hauteurs déchiquetées et grêlées de cratères
qui annonçaient la grande plaine d’Acidalia Planitia, combla en un souffle des
ravines et des mesas sans nom avant de s’abattre sur la région de Chryse.
Indifférente, elle déferla sur la Base, projetant des paquets de sable sur les
parois d’aluminium qui se mirent à tinter comme des cloches fêlées.


Igor se précipita au hublot le plus proche pour le voir
aussitôt s’occulter comme un diaphragme sous la pression du sable.


— Isabelle ! hurla-t-il, tentant inutilement de
couvrir le tumulte de la tempête. Le sable !


Le Russe venait en effet de s’apercevoir que les particules
chassées par la colère des éléments parvenaient à s’infiltrer par les moindres
interstices de la structure précaire de la Base. Les murs tremblaient.


La jeune femme n’entendait rien. Assise devant le ComLink,
elle cherchait désespérément à obtenir un contact avec Oméga ou avec le
Rover, parti depuis déjà deux heures.


L’horizon était bouché, toute l’atmosphère de Mars n’était
plus que sable et poussière, l’ouragan libérait toute sa rage. La base était
coupée du monde.


 


*


* *


 


Les vents rabattants annonciateurs de la tempête chahutaient
déjà le Rover et ses deux occupants. Martin redressait par à-coups les
embardées de son véhicule. Quand Liao, d’instinct, se retourna, il n’eut que le
temps d’ouvrir la bouche pour crier son effarement. Un tsunami rouge se ruait
sur eux. Tout se troubla, mêlant le sol au ciel.


Dans cet incroyable désordre, Martin battait des records de
vitesse. Un coup d’œil nerveux au compteur lui indiqua qu’il avait déjà
allègrement dépassé les soixante kilomètres à l’heure, ce qui était normalement
impossible. Le Rover bondissait entre les pièges du soi martien, Martin étant
incapable de distinguer ce qui se dressait devant lui. Liao, terrorisé, se
cramponnait à son siège.


Quand Martin comprit mieux ce qui les poursuivait, il décida
enfin de s’arrêter. Il était peut-être plus sûr de se dissimuler derrière des
rochers pour attendre la fin de la tempête. De toute façon, il leur était
impossible de continuer.


Mais il était déjà trop tard. Il pila, ce qui n’empêcha pas
le Rover de se mettre sur le travers et de heurter un obstacle invisible. Le
vent acheva la besogne. Le véhicule se vautra violemment sur le côté. Cinglé
par le sable, Martin défit son harnais de sécurité en toute hâte et se coucha
immédiatement sur le sol. Il ne savait même pas si Liao était encore dans le
Rover.


 


*


* *


 


— Alors, vous allez me les retrouver, oui ?
demanda Peter Langdon dans la salle de travail d’Oméga.


Olga Samiatina, à son poste au ComLink, se contenta de
hausser les épaules. Elle essayait depuis le début des intempéries de contacter
la Base, sans succès. Le ton sec et cassant de son supérieur n’y changerait
rien.


— Commandant, intervint Yoshi Watabe. Si vous voulez mon
avis, c’est très localisé. D’après le radar, il y en a pour au maximum une
demi-heure !


— Et quoi, une demi-heure ! rétorqua le
commandant. Vous allez vous activer et me les contacter le plus vite
possible !


La sourde colère de Langdon était palpable jusque dans la
salle panoramique où, autour de Mykhaïlo, s’était massée une grande partie de
l’équipage, fascinée par les dimensions impressionnantes de la tempête.


 


*


* *


 


Dans l’abri malmené de la Base, Igor et Isabelle
s’efforçaient par tous les moyens de limiter l’infiltration du sable. La
poussière rouge commençait à recouvrir le mobilier sommaire et les instruments
de leurs installations. Soudain, ils se figèrent. Par-dessus les vociférations
du vent, un double choc, terrible, venait d’ébranler les parois de leur refuge.


— C’était quoi ? demanda Isabelle.


Igor lui fit signe de se taire, aux aguets. Dehors, seuls
les éléments semblaient à nouveau se disputer la suprématie sur la plaine de
Chryse. Ce qui avait secoué la Base ne se fit plus entendre.


— C’était quoi ? répéta Isabelle.


— J’en sais rien, fit le Russe en inspectant le sommet
de leur abri. De la caillasse, probablement.


— J’espère que ça ne risque pas de déchirer notre
revêtement ! Déjà qu’on a du sable partout…


Sans mot dire, Igor se dirigea alors vers le sas qui
contenait leurs scaphandres.


— Qu’est-ce que tu fais ? fit la jeune femme
inquiète.


— Faut aller voir.


— Avec cette tempête ?


— Pas le choix !


— C’est de la folie, attends que ça se calme !


— Si notre oxygène fout le camp, j’ai intérêt à aller
voir maintenant ! conclut Igor tout en actionnant les commandes
d’ouverture de la porte du sas.


 


*


* *


 


Liao se redressa lentement. Son premier réflexe fut de
vérifier si le dôme de son casque était intact. Il avait sans doute été éjecté
du Rover au moment de l’accident, et avait dû perdre connaissance quelques
instants. Forcé de se retourner par l’assaut du vent, il tentait de rassembler
ses esprits et de comprendre où il se trouvait. La visibilité était
parfaitement nulle, et le bruit du sable projeté sur sa combinaison et son
casque était absolument insoutenable. Courbé en deux, le Chinois se mit en
marche, espérant retrouver la trace du Rover et de Martin. Il errait au hasard,
dans un monde hallucinant de fureur et de bruit.


Liao Qin se savait seul, perdu, avec une autonomie réduite.
Dans deux ou trois heures, peut-être, ses réserves d’oxygène seraient épuisées.
Il tenta vainement d’appeler Martin par la radio de son casque, mais n’eut
d’autre écho qu’un grésillement exaspérant. Quant à la Base, elle ne répondait
pas non plus.


Il reprit sa marche laborieuse, totalement aveugle, perdant
toute notion du temps.


 


*


* *


 


Le sas de la Base s’ouvrit, son chuintement couvert par le
rugissement environnant. S’accrochant aux poignées prévues à cet effet sur les
côtés du bâtiment, Igor Boulganine se fraya péniblement un chemin contre la
force du vent. La porte se referma sur ses pas.


Derrière le double hublot, le visage effrayé d’Isabelle
Lepage paraissait bien loin au Russe déjà pris dans le cœur ahurissant de la
tempête.


Igor s’engagea franchement le long du bâtiment quand un son
suraigu parvint à ses oreilles. Se retournant avec précaution, il lui fallut un
certain temps pour identifier la source de ce bruit. Prêt à rompre, le filin
d’acier du ballon-sonde décrivait un angle à quarante-cinq degrés avec le sol
et sifflait rageusement. 3B, furieusement ballotté, se débattait plus haut dans
la tourmente.


Incrédule face à la violence des vents martiens, Igor secoua
la tête et reprit sa progression.


 


*


* *


 


Liao Qin avait capitulé. Couché sur le ventre depuis un bon
moment, il s’était résolu à attendre la fin de l’assaut. Autour de lui, le
brouillard de sable semblait pourtant se déliter. Liao ne pouvait encore s’en
rendre compte, ivre de bruit et de fatigue.


Il lui fallut quelques minutes pour comprendre que les
hurlements du vent l’avaient abandonné pour aller battre d’autres plaines.
Quand il redressa enfin la tête, le soleil, tout au-dessus de lui, dessinait un
halo orangé dans le ciel encore trouble et gorgé de retombées poussiéreuses. Le
Chinois se releva, mal assuré, puis secoua le sable de son équipement. Chaque
seconde élargissait son champ de vision, et une ombre se dessinait à quelques
mètres, une forme qui devenait curieusement familière. Le Rover ! Et dire
qu’il l’avait cherché si longtemps, tournant sans doute en rond, sans repère
dans ce chaos.


— Liao ! entendit le Chinois dans la radio de son
casque qui s’était remise à fonctionner.


Derrière le Rover, Martin était en train de se relever, sa
combinaison blanche totalement souillée de poussière rouge. Liao sourit,
soulagé.


Alors, il vit la stupeur éclairer le visage de son ami.
Martin, la bouche ouverte, ses grands yeux verts écarquillés, regardait dans le
dos du Chinois.


— Mon Dieu… chuchota l’Américain.


Qin se retourna et découvrit, sortant des restes fuyants des
nuages de poussière, d’immenses falaises ocres qui dessinaient les vestiges
grandioses d’anciennes vallées fluviales. Subjugués par la majesté des reliefs
qui se dressaient devant eux, les deux astronautes comprirent qu’ils avaient
atteint les bords de Chryse.


Les communications crachotèrent dans leurs casques en même
temps que sur le ComLink de la salle de briefing d’Oméga.


Tous purent alors entendre la voix affolée d’Isabelle :


— Igor a disparu… Igor a disparu…







CHAPITRE VII


À la Base, Martin Coleman et Liao Qin avaient retrouvé une
Isabelle Lepage extrêmement nerveuse. Il lui avait fallu un léger sédatif pour
trouver un sommeil précaire mais indispensable. En accord avec le commandant
Langdon, on avait décidé de remettre au lendemain matin la recherche d’Igor, la
nuit rendant inutile toute précipitation.


Ce fut donc dans la lueur montante d’une aube rosée, que
Martin et Liao, grimpés sur le dôme de la Base, inspectèrent les dégâts de la
veille. Avant de céder au sédatif, Isabelle leur avait décrit en détail le choc
mystérieux qui avait ébranlé les parois.


— C’est curieux… dit Martin Coleman.


Il était penché sur les deux impacts larges d’à peu près
deux mètres cinquante, près du sommet du toit de la Base.


— Regarde ça ! poursuivit Liao Qin en montrant de
la main de longues rayures autour du choc.


— C’est comme si quelque chose de métallique avait fait
ça…


— Les entailles sont profondes… un peu plus et la paroi
était percée !


Les deux hommes se turent un instant. Liao, dubitatif,
releva la tête et regarda l’horizon désert où le soleil, curieusement irisé,
apparaissait alors. Martin reprit, hésitant.


— On dirait… Regarde… là !


L’Américain passa un doigt ganté de sa main droite sur une
trace bistrée, à la périphérie de l’impact. Il regarda ensuite son doigt qui
s’était couvert de cette crasse, un peu comme de la suie.


— Ça a été brûlé, non ? s’interrogea Liao avec
étonnement.


— On dirait bien… confirma Martin.


Soudain, il poussa un cri strident en refermant sa main
gauche sur la droite, qui venait de toucher la trace étrange.


— Nom de Dieu ! lâcha-t-il en se redressant
brusquement.


Liao eut juste le temps de le plaquer contre la paroi avant
qu’il ne tombe. Martin venait d’arracher son gant droit, et agitait sa main
dans le vide, visiblement en proie à une vive douleur. Le Chinois ramassa le
gant à ses pieds, découvrant avec stupéfaction qu’il était troué, rongé, au
bout du doigt qui avait été en contact avec la trace de brûlure de la paroi.
Coleman regarda le gant à son tour, puis les deux hommes échangèrent un regard
inquiet.


— Par ici ! entendirent-ils alors crier derrière
eux.


C’était Isabelle Lepage qui, s’étant réveillée un peu après
ses collègues, venait de sortir. Équipée de sa combinaison, elle se tenait
debout dans la caillasse martienne, à quelques dizaines de mètres de la Base.


Martin et Liao descendirent aussitôt du toit.


— Là-bas, dit Isabelle à leur arrivée. Il y a quelque
chose, là-bas !


Effectivement, une forme difficilement identifiable scintillait
sous les feux encore rasants du soleil. Ils s’avancèrent, et après une
trentaine de mètres, Qin se mit à courir du pas élastique qu’imposait la
pesanteur locale.


— Le Scarab ! cria-t-il dans l’émetteur de son
casque… C’est le Scarab…


Quand Isabelle et Martin rejoignirent le Chinois, il était
agenouillé devant le tas de ferraille informe qui, la veille encore, était un
joyau de la technologie humaine. Le Scarab était à peine reconnaissable, comme
s’il avait été mâchouillé par un titan, broyé, démantelé.


Isabelle s’était accroupie près de ce qui avait dû être l’un
des bras articulés de l’insecte-robot. Intriguée par une marque sombre sur une
pièce apparemment fondue, elle avança sa main gantée.


— Touche pas ! lui cria Martin en lui saisissant
le bras. Touche pas cette saloperie !


Liao Qin n’avait encore rien dit. Il s’était relevé et avait
fait le tour de l’épave de son protégé défunt.


— C’est impossible, marmonnait-il pour lui-même…
Qu’est-ce qui a pu faire ça ?


Les deux autres le regardaient, sans réponse.


Liao dont le visage, derrière son casque, trahissait
l’abattement, poussa, du bout d’un pied, une pièce métallique, un des restes du
Scarab qui gisait au sol, et qui s’effondra aussitôt en miettes, petit tas de
limaille.


— C’est impossible, répéta le Chinois.


 


Une demi-heure plus tard, il montait tout de même sur le
Rover aux côtés de Martin Coleman. Bien que n’ayant aucune piste sur la marche
à suivre, ils partirent à la recherche d’Igor Boulganine.


Isabelle n’était pas rassurée de rester seule à la Base.
Heureusement, elle avait du pain sur la planche, et alors que le Rover
s’éloignait vers l’horizon, pour ne pas se laisser le temps d’imaginer le pire,
elle s’attela à l’examen minutieux des dégâts de la veille.


 


*


* *
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Rapport sur
destruction Scarab.


Isabelle Lepage


 


La plus grosse
partie du véhicule Scarab a été retrouvée à 112 mètres au sud de la Base
provisoire de Chryse. Une plaque d’aluminium lui appartenant, ainsi qu’une
pièce encore non identifiée de fibre de carbone, ont été retrouvées à mi-chemin
entre le Scarab et la Base. Un bras articulé a ensuite été retrouvé une
vingtaine de mètres au sud de l’épave.


Il apparaît, après
les premières constatations et analyses, que la destruction du Scarab et
l’impact sur le haut du flanc gauche du bâtiment principal de la Base, sont
étroitement liés. En effet, les fragments métalliques extraits du plastique et
de l’aluminium endommagés sur la Base, correspondent en tous points à l’alliage
dont le Scarab était formé. En outre, le revêtement de la paroi de la Base
montre des traces très nettes de la peinture gris métallisé qui protégeait
certaines parties fixes du véhicule robotisé. Une carte-mémoire qui appartenait
vraisemblablement au « cerveau » du Scarab a été retrouvée près de la
Base, au pied de la paroi endommagée. Tous ces éléments m’amènent à la
conclusion suivante : le double impact subi par le bâtiment principal de
la Base durant la tempête a pour origine le choc du Scarab contre la Base. Ce qui
implique que le véhicule, qui à ce moment était hors service, ait été projeté
avec une extrême violence à plus de deux mètres quarante de haut.


L’emplacement des
restes du robot après la tempête, indique qu’après ce choc, le Scarab a
parcouru en plusieurs étapes, toujours propulsé par cette même force qui
l’avait soulevé du sol, les distances de 112 mètres, puis de 20 mètres pour le
bras articulé arraché à sa base.


Certains morceaux du
Scarab semblent avoir été soumis à de très fortes températures. Outre d’évidentes
traces de brûlures, des plaques d’aluminium enfouies sous les restes sont
encore incandescentes. À noter aussi que certaines pièces métalliques de
l’engin présentent une friabilité totale, s’effritant au moindre contact.


Certaines pièces du
Scarab, ainsi que certains fragments du revêtement de la Base provisoire de
Chryse, présentent à la périphérie des zones que l’on pourrait qualifier de
« chimiquement fondue », une substance noirâtre, ressemblant à un
résidu de combustion, grasse et fortement corrosive.


Enfin, de nombreuses
constatations faites sur les restes du Scarab et sur la partie endommagée du
bâtiment principal de la Base, présentent d’évidentes similitudes avec les
constats faits par Martin Coleman sur les restes de la sonde Viking 1, et
relatés dans son deuxième rapport du 19 juillet dernier.


 


— Qu’est-ce que c’est que ce deuxième rapport,
Langdon ? demanda, soupçonneux, Olaf Blomquist au commandant qui en même
temps que lui, découvrait le message d’Isabelle sur l’écran du ComLink.


Peter Langdon ne répondit pas dans un premier temps,
intrigué par ce qu’il venait de lire.


— Je vous ai posé une question, Langdon, répéta le
docteur.


Olga Samiatina les regardait du coin de l’œil, sentant
l’animosité latente des deux hommes monter d’un cran.


— J’ai entendu, répondit enfin le colonel. C’est un
rapport que j’ai reçu pendant la nuit, après la découverte de la sonde… ou
plutôt de ce qui en restait.


— Et pourquoi ne pas en avoir mentionné
l’existence ?


— J’avais mes raisons.


— On peut savoir ?


Le docteur fixait du regard le commandant. Langdon,
impassible, le dévisagea un instant puis se tourna vers Olga.


— Contactez-moi Lepage…


La jeune Russe s’exécuta, et très vite, la voix de la
Française répondit à l’appel.


— Lepage ? Des nouvelles du Rover ? demanda
Langdon par l’intermédiaire du ComLink.


— Rien, commandant… Ils n’ont toujours rien trouvé.


— O.K., Lepage… Préparez le Pathfinder, on va l’envoyer
à la recherche de Boulganine.


L’acquiescement de la Base ne tarda pas, puis :


— Blomquist, venez dans ma cabine, fit-il d’une voix
atone.


Le docteur suivit Langdon en flottant dans la pièce sous le
regard curieux de la responsable des communications.


— Appelez-moi Watabe, dit encore Peter Langdon à Olga.
Qu’il vienne immédiatement !


Quand Olaf Blomquist fut entré, Langdon activa la fermeture
de sa cabine puis attaqua aussitôt :


— Blomquist, j’aimerais que vous changiez de ton avec
moi…


— Commandant, je…


— Laissez-moi finir, l’interrompit Langdon. Je sais ce
que j’ai à faire… et je ne tolérerai plus, vous m’entendez, d’en débattre avec
vous devant le reste de l’équipage. Qu’il soit clair, Blomquist, qu’ici, c’est
moi le commandant, et qu’en conséquence, je fais, et dis, ce que je veux ?
Reçu ?


Après un temps, troublé autant par les propos que par le
calme apparent de son interlocuteur, le docteur répondit posément, soucieux de
détendre l’atmosphère :


— Commandant… mon intention n’était absolument pas de
contester votre autorité à bord… mais seulement de…


— Seulement quoi, docteur… le coupa Langdon.


Le docteur réfléchit un instant, puis :


— Je crois que vous savez des choses que vous nous
cachez.


— Que je vous cache à vous, docteur… rétorqua Langdon
avec ironie.


— Que vous cachez à tout l’équipage… Il se passe des
choses étranges sur Mars…


— Ça suffit, Blomquist, dit Langdon, d’un ton à la fois
las et froid, mais qui n’admettait pas de contradiction. Vous êtes le médecin
du bord… alors veillez à la bonne santé de l’équipage… et laissez-moi le reste.
Je n’interviens pas, moi, dans votre labo.


— Justement, commandant, rétorqua-t-il. Il y a quatre
membres de l’équipage au sol, dont un a déjà disparu ! Je crois devoir
être informé de la nature des risques qu’ils encourent.


Langdon le toisa du regard, puis parut s’adoucir.


— Rassurez-vous, docteur, je vous tiendrai au courant.
Pour l’instant, j’ai besoin de réfléchir.


On frappa à la porte de la cabine.


— C’est tout, docteur, conclut Langdon. Vous pouvez
disposer.


Quand la porte de la cabine s’ouvrit, Yoshi Watabe eut l’air
surpris en voyant passer devant lui un Blomquist perplexe.


— Entrez, Watabe… lança le commandant.


 


*


* *


 


Au sol, Isabelle s’activait depuis le départ du Rover pour
oublier l’angoisse qui s’exacerbait en elle d’heure en heure. Le drone,
l’avion-robot, était maintenant prêt sur la piste de décollage réduite qui
avait été aménagée. Il semblait répondre aux commandes, mais sa caméra ne
transmettait aucune image à la Base. Isabelle en référa à Oméga, et
Yoshi Watabe, qui, comme le lui avait demandé Langdon, était à l’ouvrage sur
l’installation d’un système de détection des sources de chaleur au sol, se mit
sur le coup.


Une heure plus tard, le drone, qui volait autour de la Base,
retransmit enfin ses images à Oméga. Autre conséquence, sans aucun
doute, de la tempête de la veille, la Base, elle, ne pouvait capter ces images.


 


*


* *


 


La nuit n’était plus loin. Le Rover était arrêté au milieu
du désert. Martin et Liao, fatigués et déçus, tentaient de se détendre sans
quitter le véhicule.


— On perd notre temps, dit Martin à Liao… Autant
chercher une aiguille dans une botte de foin !


— Qu’est-ce qu’on peut faire d’autre, hein ?
répondit le Chinois. On peut pas laisser tomber… Il faut qu’on le retrouve, il
ne s’est pas volatilisé, tout de même !


Martin soupira et remonta sur le Rover.


— Allez, viens… il va faire nuit… Demain on ira vers
les falaises qu’on a vues hier…


Qin monta à ses côtés sur le véhicule qui fit demi-tour.


— Rover à la Base… Rover à la Base, appela Martin dans
son casque.


— Oui Rover, j’écoute, répondit Isabelle à l’autre bout
des ondes.


— On rentre… rien trouvé…


— Reçu, Rover… À tout de suite.


Un quart d’heure plus tard, alors qu’ils roulaient vers la
Base, Martin et Liao virent le drone les croiser dans les airs, filant dans le
ciel de Mars.







CHAPITRE VIII


Peter Langdon, flottant en apesanteur dans son étroite
cabine, profitait d’un rare instant de calme. Dans une heure tout au plus,
Yoshi Watabe l’appellerait, probablement. Il serait alors temps d’analyser les
images répercutées par le drone. Il faudrait aussi essayer de comprendre ce qui
avait pu arriver à Igor Boulganine.


L’officier prit une profonde inspiration. Il se sentait
fatigué. Anormalement fatigué. Bien sûr, il avait passé plus d’une nuit sans
sommeil au cours du voyage, et depuis leur arrivée en orbite autour de Mars.
Mais il était entraîné. Il aurait pu supporter bien pire. Ce qui ne laissait de
l’inquiéter. Il n’aurait jamais dû éprouver une telle lassitude.


Sur sa droite, attaché à sa tablette de travail, son
plateau-repas l’attendait. Une vilaine barquette en plastique, réchauffée au
micro-ondes, et qui ne lui proposait rien de très affriolant. Il n’y avait pas
encore touché, il n’avait pas faim.


La planète rouge occupait tout son hublot. De là où il se
trouvait, il pouvait voir le tracé sinueux de Noctis Labyrinthus engorgé de
brumes. Emplissant sa cabine d’une aura sanglante, le dieu de la guerre
accomplissait sa révolution, hostile, furieux.


Quelque part là-dessous, Boulganine devait errer. À moins
qu’il n’ait été tué.


Les ennuis n’avaient pas tardé à commencer. Tout cela ne
serait peut-être pas arrivé s’il avait pu briefer les scientifiques sur ce
qu’il savait. Mais ses supérieurs, sur Terre, ne l’entendaient pas de cette
oreille. Comme s’ils craignaient que l’équipage de la navette-station n’aille
s’opposer à leurs projets.


La tempête à elle seule aurait très bien pu envoyer le Russe
voler à l’autre bout de Chryse. Il gisait probablement quelque part, réduit en
bouillie dans son scaphandre en charpie, premier héros tombé au champ d’honneur
de la conquête de Mars.


Ou bien il était encore en vie, et il fallait tout mettre en
œuvre pour le récupérer. Restait que les gradés sur Terre risquaient de ne pas
apprécier le contretemps. Car ces messieurs étaient pressés. Ils voulaient des
résultats, et des données, le plus rapidement possible. Ce qui était totalement
irréaliste. Mais Peter Langdon n’était pas du genre à discuter.


Une fois de plus, il chercha son souffle, et sentit comme
une douleur légère mais insistante venir se nicher entre ses tempes et derrière
ses yeux.


Après tous ces mois passés sur Oméga, il avait
attendu d’arriver autour de la planète rouge pour être sujet à un vulgaire mal
de l’espace. Ridicule. Il s’en serait presque voulu. Mais l’heure était trop
grave pour se laisser embarrasser par ce genre de petite gêne. Si les symptômes
persistaient le lendemain, il devrait consulter Blomquist. Dans le même temps,
il ne souhaitait pas que le docteur puisse soupçonner en lui une quelconque
faiblesse. Ce n’était pas le moment de donner à l’équipage l’impression que son
chef n’était pas dans son assiette.


La visite médicale pourrait donc attendre. Une fois
l’affaire Boulganine réglée, sans parler du reste, il serait toujours temps de
s’écouter.


Son plateau-repas était maintenant complètement froid, mais
son appétit n’était toujours pas revenu. Une névralgie soudaine lui transperça
le crâne de part en part, puis disparut. En bas, Mars rougeoyait de plus belle,
comme si elle jubilait à l’idée des tourments qu’enduraient ses profanateurs.


Langdon, troublé, se détourna du hublot. Ne supportant plus
d’être seul face à l’immensité de rubis de la planète hostile, il préféra se
rendre en salle de travail pour voir où en était le drone.







CHAPITRE IX


Toute la nuit, Oméga reçut les images en infrarouge
du survol du sol martien par le drone. Sans ses couleurs, avec cette lumière
verdâtre qui faisait un peu comme un négatif, Mars ressemblait à la Lune.
L’avion-robot volait à environ une quinzaine de mètres du sol, évitant de
lui-même les obstacles. Toute la zone de Chryse fut rapidement quadrillée, puis
le drone monta à la verticale pour dominer les falaises qui marquaient la fin
de la plaine. Ce fut alors le survol chimérique d’un complexe réseau de cañons
et de monts, de plateaux et crevasses… Mars défilait sur l’écran comme une
carte géographique en relief. Et pour tout l’équipage, ces images pourtant
réelles ressemblaient à s’y méprendre à celles, virtuelles, qui avaient
illustré leur formation sur Terre.


Pendant toute cette première nuit d’observation, l’écran ne
fut pas laissé sans surveillance une seule seconde. D’abord Thomas Chapman,
l’Anglais, puis Svetlana Myssioutina, l’une des quatre femmes russes du bord
qui fut elle-même remplacée par l’athlétique Canadienne Michèle Chemineau. Au
petit matin, quand les premières couleurs de l’aube furent enregistrées par la
caméra de l’avion, qui automatiquement repassa en mode normal, Mary Clark, une
Américaine, prit le relais, découvrant le spectacle grandiose du lever de
soleil sur une région très accidentée de la planète redevenue rouge. Le drone
envoyait des vues de profondes et larges entailles où les premiers rayons du
soleil s’engouffraient, tandis que les sommets des monts et plateaux, encore
dans l’ombre, étaient délicatement ourlés de filets de brume rosissants. Alors
que l’avion survolait depuis un bon moment un interminable haut plateau, Mary
Clark fit un bond sur son siège en croyant découvrir un lac immense alors qu’il
ne s’agissait que d’un gigantesque cratère empli d’une brume bleutée.


Yoshi Watabe n’avait pas quitté son poste de travail de toute
la nuit. L’installation du détecteur de chaleur lui posait des problèmes.


En fin d’après-midi, il poussa un petit cri de victoire. Sur
son écran, dans le balayage vert du radar, apparaissaient enfin la situation de
la Base et les déplacements du Rover. Le Japonais avait réussi à capter les
échos des moteurs en marche, chacun faisant un point clignotant sur l’écran.


— Là ! C’est quoi, demanda Peter Langdon qui
s’était approché.


— Ça, répondit Watabe, c’est la Base, on la capte grâce
à son générateur d’oxygène.


— Et là, c’est le Rover, affirma le commandant en
désignant un autre point, à l’extrême gauche du balayage du radar.


— C’est ça, confirma le Japonais.


— Et l’avion ?


— Son moteur est trop faible pour qu’on puisse le
capter… mais il doit se trouver plus au sud, par là…


Langdon se tourna alors vers l’écran diffusant les images de
l’avion qui survolait maintenant une plaine pareille à celle de Chryse.


 


*


* *


 


Le Rover était arrêté à l’entrée de la vallée fluviale
découverte après la tempête par Martin Coleman et Liao Qin. Les deux hommes
contemplaient ce qui avait dû être un gigantesque estuaire. Ce paysage était si
grandiose, si disproportionné d’un point de vue humain, que les explorateurs se
sentaient oppressés, comme observés de haut par les millions d’années qui
s’étaient écoulées pour façonner cet étonnant spectacle.


Devant eux, au plus loin qu’ils pouvaient voir, le lit de
cet ancien fleuve, parsemé de rochers plus ou moins gros, partait en sinuant
vers l’ouest à la perpendiculaire de la fin de la vallée, formant un énorme cañon,
trouée dans la roche bordée de falaises immenses.


Mais dans cette splendide démesure, nulle trace d’Igor
Boulganine. Et il était trop tard pour se lancer dans l’exploration de cet
ancien cours d’eau qui, à lui tout seul, aurait supporté sans peine le triple
du débit du plus grand fleuve terrien. La nuit commençait d’ailleurs à tomber,
et Martin et Liao, sans doute à cause de la fatigue, étaient en proie ici à un
malaise grandissant. En outre, un voyant rouge s’était allumé sur le gant droit
du Chinois : il arrivait à la réserve de son deuxième bloc d’oxygène.


Ils annoncèrent dans leur radio qu’ils rentraient
bredouilles à la Base.


 


*


* *


 


Sur l’écran du radar, Patrick Flaherty, le copilote
américain qui avait remplacé Yoshi Watabe parti se reposer un peu, vit
parfaitement le changement de trajectoire du Rover qui venait de faire
demi-tour. Son petit point lumineux, clignotait maintenant vers l’est, en
direction de celui, encore lointain, de la Base. Soudain, un troisième point apparut
sur l’écran, plus au nord.


— Commandant, appela aussitôt Flaherty, venez voir,
vite !


Langdon arriva aussitôt.


— Regardez, je capte un troisième écho… montra-t-il sur
l’écran.


Langdon regarda le radar, impassible. Puis il appuya sur la
commande du ComLink.


— Watabe ! Venez immédiatement en salle de
contrôle, ordonna-t-il sans plus attendre.


— Ça va beaucoup plus vite que le Rover, constata
Patrick Flaherty.


— Oui, répondit, laconique, le commandant Langdon, sans
quitter des yeux le ballet des points mouvants du radar. Et ça fonce sur la
Base…


Yoshi Watabe ne tarda pas à arriver.


— Regardez ça, Watabe, l’accueillit le commandant, et
dites-moi ce que ça peut être.


Le Japonais se plaça devant le radar et découvrit le
troisième écho.


— C’est Boulganine ? lui demanda Langdon.


— Impossible ! Ou alors, il est motorisé ! Ce
radar ne détecte que les moteurs, pas les hommes… Et puis, ça va trop vite…


Le docteur Blomquist entrait à ce moment dans la salle.


Langdon prit un bref temps de réflexion, son regard animé
d’une lueur mêlée de crainte et d’excitation. Il fit craquer les phalanges de
chacun de ses doigts, puis :


— Appelez-moi Lepage, vite !


 


*


* *


 


À la fin de la lumière du crépuscule, Isabelle était en
train de récupérer de nouvelles pièces détachées sur l’épave du Scarab pour
analyse, quand elle entendit la voix de Langdon :


— Lepage… un objet non identifié se dirige actuellement
sur la Base. D’après nos calculs, il sera sur vous dans à peu près 7 minutes.


Après un instant d’effarement, Isabelle demanda :


— Qu’est-ce que je dois faire, commandant ?


— Aucune idée, entendit-elle répondre dans son casque.
Où êtes-vous ?


— Dehors, près du Scarab !


— Retournez à la Base, prenez une arme et attendez mes
instructions.


Isabelle sentit la panique monter en elle. Seule près de la
Base, alors que la nuit achevait de tomber, sur Mars, avec une
« chose » non identifiée qui lui fonçait dessus… Elle se mit à
courir, le souffle déjà écourté par la peur.


 


*


* *


 


— Regardez ! dit Olaf Blomquist en observant les
mouvements du troisième écho sur l’écran.


— On dirait que ça change de direction, constata
Watabe.


— Lepage, lança Langdon… que faites-vous en ce
moment ?


La voix saccadée d’Isabelle répondit après quelques
secondes :


— Je cours vers la Base.


— Arrêtez-vous, lui enjoignit Langdon. Et ne bougez
plus !


Sur l’écran, le point intrus arrêta sa progression.


— Repartez maintenant, foncez prendre une arme !
conclut le commandant.


Sur l’écran radar, le troisième écho se remit en route vers
la Base.


— Cette saloperie se dirige d’après les mouvements
d’Isabelle ! intervint Watabe.


— Prévenez le Rover… qu’ils fassent au plus vite, il
faut qu’ils appuient Lepage, ordonna encore Langdon avant de se sangler sur un
siège, près du radar.


 


*


* *


 


Dans sa panique, Isabelle Lepage perdait beaucoup de temps.
Ses gestes étaient brusques et maladroits. Parvenue à la Base, elle sortit de
son râtelier un fusil automatique puis courut vers le coffre chercher ses
munitions. Elle n’y connaissait pas grand-chose en équipement de combat, comme
beaucoup des scientifiques d’Oméga. Aujourd’hui, elle remerciait
mentalement Peter Langdon de leur avoir imposé, contre l’avis de tous, des
séances de tir et de maniement d’armes vers la fin de leur formation sur Terre.


Du geste qu’elle avait répété à contrecœur en ces occasions,
Isabelle arma son fusil d’assaut.


Sur Oméga, on suivait l’approche du point lumineux
qui n’était plus bien loin de celui de la Base. Le Rover fonçait maintenant le
plus vite qu’il le pouvait dans la même direction. Coleman et Qin n’étaient pas
armés, mais Langdon espérait que le mouvement du Rover distrairait l’intrus de
sa victime.


— Lepage ! Qu’est-ce que vous foutez ? hurla
Langdon en voyant l’écho de plus en plus proche de la Base.


— J’armais le fusil ! répondit Isabelle.


— Grouillez, ce machin vous arrive droit dessus !


Effectivement, les deux points étaient de plus en plus
proches. Sur Oméga, la tension était à son comble.


— Lepage ! ne bougez plus maintenant, couchez-vous
au sol et respirez le plus doucement possible, brailla Langdon… et plus un
mot !


Tous retenaient leur respiration.


— Il est sur elle… chuchota Watabe.


Les deux points lumineux se confondaient presque maintenant
sur l’écran du radar. À la seconde même, celui du visiteur s’immobilisa.


 


*


* *


 


Isabelle ne bougeait plus et retenait son souffle. Elle
était couchée sur son fusil armé, la sueur dégoulinait sur tout son corps. Elle
venait d’entendre un bruit dehors, et cela venait à l’instant de recommencer,
des bruits sourds qui faisaient vibrer le sol. Des pas, énormes, monstrueux,
qui semblaient hésiter devant la Base.


Il faisait parfaitement noir, Isabelle ayant eu le temps
d’éteindre la lumière avant l’arrivée de son agresseur. Un coup retentit sur la
paroi et résonna dans la nuit. La jeune femme eut l’impression que son cœur
s’arrêtait avant de se remettre à cogner douloureusement dans sa poitrine. À l’extérieur,
il y eut un long grincement métallique, puis les pas reprirent, faisant
lentement le tour de la Base.


Isabelle sentit ses nerfs lâcher.


 


*


* *


 


Dans le poste de contrôle d’Oméga, tout le monde
avait entendu le coup sur l’aluminium de l’abri d’Isabelle. Maintenant, ils
entendaient les petits sanglots de la jeune femme terrorisée.


Sur l’écran du radar, l’écho du Rover approchait, mais
encore tellement loin que la Française aurait eu grandement le temps de mourir
avant son arrivée.


Personne ne parlait plus, tous pendus au moindre son sortant
de la radio, seul lien en ce moment avec la vie d’Isabelle.


 


*


* *


 


Martin poussait à fond sa machine dont les phares
éclairaient au dernier moment les obstacles.


Le Rover bondissait entre cailloux et rochers, manquant de
peu la chute à chaque instant.


L’Américain et le Chinois ne savaient pas très bien sur quoi
ils devaient foncer, les ordres reçus n’ayant pas été très précis. Plutôt brefs
et inquiétants en fait. Ils avaient seulement compris qu’Isabelle était en
danger, attaquée par une force mystérieuse, et ils regrettaient que le Rover
n’eût pas d’arme à son bord.


Même si, avant le départ de la mission, aucun des
scientifiques n’en avait vu l’utilité, il était encore heureux, finalement, que
le commandant Langdon, à leur surprise à tous, eût fait embarquer sur Oméga
des caisses d’armes et de munitions. Il y avait quatre fusils à la Base.


 


*


* *


 


Les pas énormes étaient maintenant dans le dos d’Isabelle,
de l’autre côté de la Base. La jeune femme n’avait pas bougé d’un cheveu,
s’efforçant de respirer le plus faiblement possible, durant les interminables
minutes qui s’étaient écoulées depuis l’arrivée de la chose.


Les pas venaient de s’arrêter.


Dans le silence, Isabelle crut percevoir un son étrange,
répétitif, très faible. Elle entendait surtout son sang battre ses tempes. De
nouveau, les pas retentirent, tout proches. Puis ils parurent gagner en
vitesse, tout en s’éloignant.


 


*


* *


 


— Ça y est, dit Langdon… Il a repéré le Rover !


En effet, l’écho s’éloignait de celui de la Base en
direction du Rover qui n’était plus très loin.


— Coleman… Ce truc fonce maintenant sur vous… dit
Langdon dans le ComLink. Piquez vers le sud… et quand je vous le dirai, arrêtez
le Rover et couchez-vous derrière… sans faire un geste. Reçu ?


— Reçu ! répondit Martin en tournant aussitôt vers
le sud. Cramponne-toi, Liao, on a une saloperie au cul !


Le Rover fonçait dans la nuit, et Martin guettait les ordres
de Langdon. À tout moment, Coleman et Qin s’attendaient à voir leur mort sortir
de la nuit comme un diable de sa boîte.


Après trois bonnes minutes à ce rythme, la radio
hurla :


— Maintenant ! Et ne bougez pas !


Martin pila et éteignit aussitôt le contact.


— Couche-toi ! cria-t-il à Liao qui déjà était en
train de se dessangler.


Martin sauta au sol à côté du Chinois qui venait de s’y
allonger. Ils ne firent plus un geste.


 


Sur le radar, l’écho du Rover disparut, laissant seul celui
de l’intrus qui s’arrêta enfin.


— T’es perdu, hein, mon gros, murmura Watabe en
regardant le point lumineux hésiter. Allez… barre-toi, saleté !


D’en bas ne venait aucun bruit, ce qui était finalement bon
signe.


 


Martin avait gardé les yeux ouverts, regardant sous le Rover
le désert faiblement éclairé par la Voie lactée et Phobos qui se levait à
l’instant. Il crut voir une ombre devant le ciel, énorme, à une trentaine de
mètres d’eux. Puis plus rien.


— Ça y est, il s’éloigne, entendirent-ils dans leurs
casques. Restez immobiles…


Martin sentit alors la main de Liao sur son épaule. En se
tournant, il comprit que le Chinois avait épuisé ses réserves d’oxygène et
qu’il cherchait son détendeur de secours. Martin dut pivoter un peu pour
dégager ce système de sécurité qui se trouvait sur sa poitrine.


— Merde, il revient, fit la voix de Watabe.


— Mais qu’est-ce que vous foutez en bas… j’ai dit
immobile !


Qin avait enfin pu brancher le détendeur de la combinaison
de Martin sur la base de son casque. Ils respiraient maintenant tous les deux
sur la réserve de l’Américain. Liao fit signe de la tête à Martin que tout
fonctionnait bien puis ils cessèrent tout mouvement.


Devant eux, ils virent une énorme masse sombre se détacher
sur la relative pâleur de l’horizon, indéfinissable mais effrayante. Cette chose
ne bougeait plus, comme aux aguets.


Les secondes semblaient des minutes et les minutes des vies
entières. Les deux astronautes n’avaient plus le courage de regarder. Leur sort
était joué. Ils n’avaient plus qu’à en attendre le dénouement.


— Il repart… chuchota le Japonais d’Oméga dans
la radio.


Martin ouvrit les yeux, et vit l’ombre s’éloigner vers
l’ouest.


 


*


* *


 


L’écho de la chose s’éloignait en effet, comme subitement
attiré par un autre mouvement. Tout le monde était soulagé mais encore effrayé
par l’angoisse de cette incroyable nuit.


L’écho radar inconnu disparut alors, marquant la fin de
cette attaque mystérieuse. Watabe s’enfonça dans son siège. Blomquist soupira
et regarda le commandant dont le visage ne trahissait aucun soulagement,
seulement de la tension.


— Félicitations, commandant…


Langdon ne répondit que d’un bref signe de la main. Tous les
visages se retournèrent vers les écrans. Comme s’il avait attendu cet instant,
le colonel entreprit alors de se masser doucement la tempe droite. Sa tête le
faisait atrocement souffrir. La tension, probablement.


Isabelle Lepage osa enfin se relever. Elle était encore
glacée de terreur et se sentait fébrile, fragile. Elle secoua la tête, comme
pour chasser les instants d’horreur qu’elle venait de traverser, espérant
peut-être aussi se réveiller. Mais rien n’y fit. Elle n’avait pas rêvé, elle le
savait. Et elle était toujours seule dans la Base. Faisant quelques pas
incertains, elle alla s’asseoir lourdement à la table où ils avaient organisé
leur petit festin. Dans la confusion de son esprit, elle revit Igor, souriant,
plaisantant, avec son visage maigre, froid et pourtant si agréable, ses yeux
bleus pétillants. Toujours prêt à rire. Igor…


Elle eut alors un nouveau choc. Tandis que Martin et Liao se
félicitaient d’être encore de ce monde dans le désert de Chryse et qu’à bord d’Oméga
on se congratulait, tous furent interrompus par leur radio, d’où sortit la voix
d’Igor Boulganine, relayée par le drone qui, justement, revenait par l’ouest.







CHAPITRE X


— Iarl Maria onogda…


Igor était allongé sur sa couchette. Il dormait, gavé de
sédatifs que lui avaient administrés ses compagnons. Ses traits étaient secoués
de tics, son corps de convulsions. Sous ses paupières fermées, ses globes
oculaires s’agitaient nerveusement, signe d’une intense activité onirique. Mais
il dormait bel et bien. Tout en prononçant inlassablement cette phrase sans
aucun sens, qu’il répétait depuis qu’ils l’avaient retrouvé la nuit passée.


— Iarl Maria onogda…


Isabelle, Liao et Martin s’entre-regardèrent, atterrés. Ils
maîtrisaient tous suffisamment le russe, qu’ils avaient appris pendant leur
formation, pour savoir que ce que disait Igor n’avait rien à voir avec la
langue de Tolstoï. Ni avec aucune autre de celles qu’ils connaissaient.


À la suite d’un examen médical rapide, tout ce qu’ils
pouvaient faire avec les moyens dont ils disposaient dans la Base, ils avaient
constaté que le corps de leur ami présentait de multiples contusions. Ces
dernières étaient probablement explicables. Le Russe avait dû tomber plusieurs
fois après avoir été emporté. Emporté par le vent, essayaient-ils encore de
croire. Mais une blessure, elle, était nettement plus complexe. Une sorte de
plaie minuscule à la base du cou, comme un vilain suçon violacé pas plus gros que
l’ongle du pouce. Comme la morsure d’une sangsue. Autant d’impossibilités qui
ne laissaient de les inquiéter.


Désarmés, perdus, ils attendaient que Nikita, le
Mulet envoyé d’Oméga, vienne récupérer le blessé. Là-haut, le docteur
Blomquist pourrait certainement soigner Igor, mieux que sur la Base, en tout
cas.


La main droite du Russe, marquée d’un énorme hématome, se
crispa brutalement. Entre ses dents serrées, le rescapé lâcha une nouvelle fois
sa récitation absurde.


— Iarl Maria onogda…


 


*


* *


 


Le colonel Peter Langdon était assis dans le siège nacelle
de sa cabine. Face à lui, l’écran du ComLink direct avec la Terre venait juste
de s’allumer. Il avait envoyé le signal d’appel réservé, que seules quelques
personnes sur la planète bleue connaissaient. Bientôt, elles lui répondraient.
Mais il fallait compter sur près de huit minutes de battement entre l’envoi et
la réception de chaque message. En attendant, il avait écouté Mykhaïlo
Iartchouk, responsable des arrimages, des vols et de l’entretien des deux Mulets,
lui faire son rapport. Nikita s’était parfaitement détaché, et se
dirigeait maintenant vers Chryse. Dans deux heures trente tout au plus, il
aurait rapporté ce qui restait d’Igor Boulganine. À toutes fins utiles, Langdon
avait demandé à Iartchouk d’effectuer les vérifications d’usage sur John. Il
risquait d’avoir besoin de descendre à son tour, et espérait bien pouvoir le
faire en toute sécurité.


Le ComLink se mit à tinter. La connexion était établie. Le
visage d’un homme en uniforme apparut, ses mouvements légèrement saccadés et
ralentis.


— Code 3/97/SD, fit la voix de l’officier général, sans
aucune synchronisation avec les mots que formaient ses lèvres.


C’était l’identification obligatoire du canal de
communication. La clé permettant d’ouvrir toute discussion à propos de la
mission particulière de Peter Langdon. Sans attendre, le général, sur Terre,
poursuivit.


— Votre message 97/7/22RF/PL1 bien reçu. Les ordres
sont les suivants. N’attendez pas le retour du membre de l’équipage touché pour
agir. Je répète. N’attendez pas le retour du membre de l’équipage touché pour
agir. À vous…


Sur l’écran, l’image du général se figea. Tout au plus
pouvait-on deviner de temps à autre un clignement d’œil. Son supérieur, à près
de quatre-vingts millions de kilomètres de distance, patientait, laissant à
Langdon le temps de lancer sa réponse.


Le commandant d’Oméga se passa une main nerveuse sur
le visage, puis lissa de sa paume ses cheveux taillés en brosse. La douleur de
sa tempe droite se réveilla soudain, l’obligeant instantanément à fermer les
yeux. Il choisit de l’ignorer. Appuyant sur la touche d’émission, il se décida.


— Ici RF/PL, demande d’éclaircissements. Quelles sont
les consignes ? Autorisation descente au sol accordée, je répète,
autorisation descente au sol accordée ? En quel code passons-nous, je
répète, en quel code passons-nous ?


Environ seize minutes, le temps d’un aller-retour. Le
message était parti. Il fallait maintenant prendre son mal en patience. Pendant
ce laps de temps qui eût semblé insupportable à la plupart des gens, Peter
Langdon ne fit rien. Mains croisées sur la poitrine, le regard dans le vide, il
se contenta de laisser filer les secondes, aussi indifférent qu’un robot. Mais
un robot peut-il avoir mal à la tête ?


Presque par habitude, Langdon se massa les tempes. Il savait
que c’était sans effet, mais le geste le réconfortait, au point de lui faire
oublier la douleur pendant quelques instants. Ses yeux gris étaient fixés sur
un point quelque part dans l’espace qu’il pouvait deviner par son hublot. Pour
lui, les étoiles scintillaient en vain. Il ne les voyait même pas.


— Langdon, Code Rouge, je répète, Code Rouge…


Les traits un peu flous du général restèrent impassibles.
Puis la voix nasillarde se tut, et l’image disparut.


Ce ne fut qu’en s’extrayant de son siège que Peter Langdon
s’aperçut que la porte de sa cabine était ouverte. Le militaire se maudit
intérieurement. Bousculé par les événements, il avait complètement oublié de
verrouiller sa cabine. Et le médecin, probablement venu là pour lui annoncer
l’arrivée prochaine d’Igor, affichait un air interloqué.


— Qu’est-ce que c’est que ce Code Rouge ?
demanda-t-il.


 


*


* *


 


Nikita traversait l’espace en direction d’Oméga. Il
n’emportait qu’un passager, attaché dans son sac de transport doublé d’aluminium.
Dans quelques minutes, ses commandes prises en relais par Mykhaïlo Iartchouk,
le Mulet s’arrimerait au flanc de la navette-station.


Mais Igor Boulganine, les yeux grands ouverts, incapable de
bouger, se moquait bien de ce qui l’entourait. Pour lui, seul comptait
maintenant la mélopée qu’il ne cessait d’entonner avec une joie extatique à la
lisière de la souffrance.


Sa voix cassée d’avoir trop chanté ces mots mystérieux
résonnait encore dans l’habitacle de Nikita quand les manœuvres
d’approche commencèrent.


— Iarl Maria onogda…







CHAPITRE XI


— Qu’est-ce que c’est que ce Code Rouge, Langdon ?
criait le docteur Blomquist en progressant dans le couloir à la suite du
colonel.


Nadia Gorbunova et Patrick Flaherty, alors dans la salle de
contrôle que les deux hommes venaient de traverser, échangèrent un regard
dubitatif.


L’officier américain, sans répondre, se dirigeait vers
l’arrière de la navette en s’aidant des rampes de circulation. Le grand
Suédois, hors de lui, s’efforçait tant bien que mal de le rattraper. Malgré la
difficulté de l’exercice et sa main gauche prise par une mallette qu’il avait
sortie de sa cabine, Peter Langdon progressait rapidement.


— Langdon… ragea le docteur. LANGDON !!


Mais le commandant d’Oméga ne semblait pas l’entendre.
Plus Blomquist réfléchissait à ce qui était en train de se passer, et plus sa
colère trouvait les raisons de son ampleur croissante. La mission Oméga
n’était plus ce qu’elle devait être. Elle semblait lui échapper, ainsi qu’au
reste de l’équipage.


Le Suédois parvint enfin à attraper le bras droit de
l’Américain.


— Vous ne vous en tirerez pas comme ça, Langdon, grogna
le docteur. Nous avons à parler !


— Lâchez-moi, Blomquist, jeta Langdon tout en fixant
son interlocuteur d’un regard vide.


— Je veux des explications ! répondit le docteur
en s’aidant de sa main libre contre la paroi du couloir pour remonter vers le
visage de Langdon. Ça ne peut pas se passer comme ça !


— Des explications ? rétorqua l’officier, les
mâchoires serrées. Rien ne m’oblige à vous en fournir, docteur ! Vous ne
comprenez donc pas que tout cela nous dépasse, vous et moi ?


Blomquist lâcha doucement prise, atterré. Le commandant du
vaisseau Oméga ne lui dirait rien, et il était totalement impuissant.
Pour forcer son vis-à-vis à parler, il aurait voulu invoquer le souci légitime
de tout médecin quant à la santé de ses patients, mais il vit bien ce que de
tels arguments avaient de dérisoire. Après tout, ils étaient en danger, en bas.
Et qui, mieux qu’un militaire de carrière, saurait les reprendre en main pour
les protéger. Même si ce militaire leur cachait des informations.


Peter Langdon ne perdit pas de temps. Plantant là Blomquist,
il reprit sa course vers le sas menant aux Mulets.


La mort dans l’âme, le Suédois regarda la lourde porte
métallique se refermer derrière l’Américain. Il s’approcha du hublot. Sa colère
était subitement tombée, laissant place à un soudain abattement. Dans quelques
minutes, John, le deuxième Mulet, se décrocherait et filerait vers
Chryse.


Il remonta dans la salle de repos. Se laissant flotter
jusqu’au bar, il en sortit une bouteille de plastique bleu : de l’Akvavit,
sa cuvée personnelle. Il l’avait plutôt réservée pour de meilleures occasions,
mais il ne savait plus très bien lesquelles. Il eut un haussement d’épaules et
aspira une grande goulée d’alcool.


 


— Docteur, fit Mykhaïlo sur le ComLink, Nikita
est arrimé… On vous attend pour les procédures de quarantaine. Mais
dépêchez-vous, Igor a vraiment l’air mal !


— J’arrive, murmura Blomquist d’une voix atone.


Il poussa un long soupir, retira la paille de sa bouteille,
qu’il obtura soigneusement avant de la remettre au frigo. Il sentait
confusément qu’il en aurait encore besoin d’ici peu.







CHAPITRE XII


Enfin, Isabelle Lepage découvrait un peu de Mars. Après les
épreuves qu’elle avait subies à la Base, elle était heureuse de s’échapper avec
le Rover. Cette fois-ci, c’était Liao Qin qui était resté de garde.


— Tu vas voir, lui dit Martin Coleman dans sa radio…
C’est incroyable… gigantesque… Tu t’imagines un peu… ici, on serait au fond de
la mer !


Isabelle s’imaginait en effet, grisée par le mouvement qui
chassait ses restes d’angoisse. Le sol martien défilait devant elle, et pour la
scientifique, cet après-midi était comme un second départ, une deuxième
découverte exaltante après la formidable émotion des premiers pas sur Mars. Les
autres jours, si sombres, la tempête, la disparition d’Igor puis sa folle
réapparition, l’attaque de la force mystérieuse dont la simple évocation
faisait encore frissonner la jeune Française, tout cela était dans son esprit
comme un cauchemar, un gouffre obscur, une sorte de nuit dans sa mémoire.
Isabelle préférait donc ne penser à rien d’autre qu’à ce que ses yeux
découvraient de nouveau à chaque instant, quelques mètres de plus de cette
exploration si exceptionnelle de la quatrième planète du système solaire. Des
mètres pour l’instant identiques, désertiques, une succession de poussière et
de cailloux, mais tellement plus exotiques, par leur situation, que le plus
beau paysage terrien.


— Arrête ! dit Isabelle à Martin Coleman par
radio.


— Quoi ? répondit l’Américain sans pourtant
ralentir la course du Rover.


— Ce rocher, là ! Tu as vu ?


— Sans doute un astéroïde ! On est passé pas loin
avec Liao, l’autre fois !


— Allons voir ! Ça a l’air énorme !


— Aucun intérêt ! Juste un caillou…


— Allons-y… On n’aura pas si souvent l’occasion
d’explorer Mars, tu sais.


— O.K. ! capitula enfin Coleman de mauvaise grâce.
On peut rien te refuser !


Et il fit demi-tour pour prendre la direction d’un
gigantesque rocher, perdu au milieu du désert de Chryse, à quelques centaines
de mètres vers le nord.


— Incroyable ! commenta Isabelle Lepage alors
qu’au fur et à mesure qu’ils s’approchaient, le rocher devenait monumental.


— Ce n’est plus un rocher ! surenchérit Coleman,
c’est une montagne !


Le Rover s’approchait de l’énorme bloc rocheux. À son pied,
Martin arrêta son moteur, et les deux explorateurs sautèrent sur le sol
poussiéreux.


— C’est fou ! lâcha Isabelle après un sifflement
d’effarement.


— On ne dirait pas un astéroïde ! dit l’Américain,
cette roche a la même couleur que celle qu’on a vue plus loin sur les
falaises !


Ils étaient debout près d’un rocher haut comme un immeuble
de trois étages, ocre, avec des sortes de nervures d’un rouge soutenu et des
stries cuivrées.


— Tu imagines un peu le cataclysme qu’il a fallu pour
qu’il se retrouve ici, en plein désert, commenta Martin.


— À moins qu’il ait toujours été là ! lui opposa
Isabelle, au temps où il y avait une mer.


Cette dernière idée les laissa un peu rêveurs. Sans plus un
mot, chacun entama le tour du rocher de son propre côté. Martin par la gauche,
Isabelle par la droite.


La jeune Française marchait la tête levée vers la roche qui,
à sa base, faisait un cercle irrégulier d’une quinzaine de mètres de diamètre.
Son sommet n’était que partiellement visible, trop élevé pour être complètement
perçu.


Martin Coleman, de l’autre côté du rocher, se comportait de
la même façon que sa collègue. Simplement, il marchait un peu plus vite, pressé
de repartir vers les falaises où il espérait bien trouver un indice offrant un
début d’explication aux événements qui se succédaient depuis leur arrivée sur
la planète.


— Martin ! entendit-il dans la radio de son
casque, viens voir…


Un peu irrité par le retard qu’ils étaient en train de
prendre, l’Américain se retint tout de même de faire une réflexion et pressa le
pas pour rejoindre Isabelle.


Cette dernière s’était arrêtée en dessous d’une grosse
excroissance dans la roche. Plus haut, comme si le rocher avait été brisé et
qu’il en manquait un morceau, se trouvait une manière de petit plateau.


— Tu ne vois rien, là ? demanda Isabelle Lepage
quand Coleman fut arrivé.


Elle indiquait d’un doigt la paroi aiguisée qui surplombait
le petit plateau. Martin Coleman regarda mais ne remarqua rien de spécial.


— Non, pourquoi ? répondit-il.


— Comme une forme, dans la roche… précisa la jeune
femme.


— Une forme ?


— Aide-moi ! Je vais grimper, dit alors Isabelle
en s’approchant de la base du rocher.


— Attends ! Tu crois pas qu’on a autre chose à
faire, non ?


— Il y a quelque chose de bizarre, là-haut !
Fais-moi la courte échelle…


— Isabelle, on doit…


Mais le regard sans appel de la jeune femme l’interrompit
dans son bougonnement. Il s’approcha, se baissa avec les mains jointes en forme
de marchepied, et hissa la jeune femme qui, d’un habile rétablissement, se
trouva en un instant sur le plateau rocheux formé sans doute par une large
entaille.


— Oh ! mais… souffla Isabelle dans sa radio… C’est
pas vrai !


— Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a ? demanda
Martin.


Il pouvait encore voir le dos d’Isabelle qui, au-dessus de
lui, ne bougeait plus, stupéfaite.


— Va chercher la caméra, vite ! dit la Française
quand elle fut revenue de sa stupeur.


— La caméra ? répéta Coleman.


— Dépêche-toi ! C’est incroyable…


Martin Coleman n’insista pas. Le ton à la fois ahuri et
excité d’Isabelle le poussait à rapidement obtempérer. Il se pressa de
rejoindre le Rover et d’y prendre la caméra. Celle-ci était reliée à un monitor
sur le véhicule. Il la mit en marche pour vérifier son bon fonctionnement. Tout
allait bien, et l’image de ses pieds sur le sol martien apparut sur le petit
écran du Rover. Martin retourna au rocher.


— Voilà ! dit-il en arrivant, alors qu’Isabelle
tendait un bras pour prendre la caméra miniature. Mais qu’est-ce que tu as
vu ?


— Un fossile, répondit-elle sans s’attarder.


— Un fossile ?


Martin Coleman resta bouche bée un instant. Isabelle avait à
nouveau disparu sur le plateau rocheux. Il n’entendait plus que ses onomatopées
émerveillées. Ne pouvant rien voir d’où il se trouvait, l’Américain eut l’idée
de retourner au Rover pour regarder sur l’écran les images qu’Isabelle devait
être en train d’enregistrer.


— C’est énorme… entendit-il dans sa radio alors qu’il
arrivait au Rover.


— Mais c’est quoi ? demanda-t-il.


— J’en sais rien, répondit la jeune femme, mais c’est
vraiment très gros… Je sais pas… On dirait que le fossile fait bien trois
mètres de haut !


Sur l’écran du Rover, Martin Coleman découvrait enfin les
images de cette impensable découverte. Il ne pouvait en effet s’agir que d’un
fossile, étrange, montrant nettement des formes courbes qui, sur le panoramique
détaillé d’Isabelle, ne pouvait donner aucune idée de l’ensemble.


— Attends ! demanda Martin en voyant une forme
plus identifiable sur l’écran. Reviens en arrière.


L’image revint en arrière de quelques centimètres, montrant
dans la roche une forme longue, large vers le haut, et qui semblait s’effiler
vers le bas.


— Descends un peu, ordonna l’Américain, voilà, encore…


L’image descendait, lentement, encore énigmatique.


— Oh mon Dieu ! dit-il dans la radio, mais c’est
une patte !


Effectivement, la forme évidente d’une grande patte animale
était apparue sur l’écran.


— Élargis… essaye de faire un plan général !


Le champ de la caméra ne pouvait capter le fossile dans son
ensemble, mais ce qu’il en montrait suffisait à se faire une idée assez précise
de ce qu’Isabelle Lepage venait de découvrir. Les deux spationautes en
restèrent silencieux un long moment.


La forme était étrange, mais était à l’évidence celle d’un
gros animal, inconnu des humains, dont on distinguait malgré tout sans
équivoque quatre pattes, un corps aux contours mal définis, et une tête,
grosse, mais plate, beaucoup plus large que haute.


Ce fut Isabelle qui la première rompit le silence
d’hébétude.


— Quoi que ce soit, on est loin des trucs
microscopiques qu’ils ont retrouvés dans le caillou de l’Antarctique !


L’Américain hocha la tête en silence, tandis que la
Française poursuivait son étude sommaire.


— Les pattes arrière sont beaucoup plus développées, tu
as vu ?


— Oui, tu as raison… Cette bestiole devait se tenir
debout sur ses pattes arrière.


— Ça fait plus de trois mètres, on dirait ?


— Largement ! Imagine un peu ce que ça ferait si
il… elle, enfin, « ça », était debout !


— Quel monstre !


Après un temps, Isabelle poursuivit, visiblement émue.


— Martin, tu te rends compte… On a peut-être trouvé…


— Un Martien ! l’interrompit Coleman.


— Et pourquoi pas ? enchaîna la jeune femme.


— Pourquoi pas ! Quoi que ce soit, ma grande… tu
viens de faire une découverte incroyable.


Isabelle ne tenait plus en place, émerveillée, folle de joie
et de curiosité.


— Tu crois que ça vivait au fond de la mer ?
demanda-t-elle.


— Comment savoir ? Ces pattes n’ont pas l’air
palmées ? Enfin ce qu’on en voit ! Ah, après tout, j’y connais
rien !


— Non ! On ne dirait pas… et puis s’il se tenait
debout !


— Dommage que Thomas ne soit pas là ! Il y verrait
plus clair que nous…


— Langdon le fera sûrement descendre quand il apprendra
la nouvelle !


— Pas sûr, répondit Coleman, avec tout ce qui se passe
ici, je ne pense pas qu’il ait envie de voir trop de monde au sol.


Ils se turent un moment, puis Isabelle Lepage reprit avec
enthousiasme.


— Imagine… cette bestiole, debout, en train de courir…
Avec ces pattes, elle ferait de sacrées enjambées, et…


Soudain, la jeune femme s’interrompit, et Martin Coleman
devina ses pensées.


— Tu crois pas que ce serait un truc comme ça qui nous
aurait attaqués l’autre nuit ?


— J’étais justement en train de me le demander,
répondit l’Américain.


Isabelle Lepage sentit un frisson glacé parcourir sa colonne
vertébrale. Rétrospectivement, face à la forme fossilisée de cet animal non
identifié, le siège en règle qu’elle avait subi dans la Base reprit des
proportions effroyables. Elle était pourtant presque parvenue à en faire
abstraction. Mais elle ne pouvait maintenant plus s’empêcher d’imaginer ces
ossements méconnaissables revêtus de chair, de peau, une gueule ouverte dans
une tête hideuse, des crocs, des griffes. De longues griffes grinçant de façon
malsaine sur les flancs métalliques de leur abri de Chryse. Toute la peur
qu’elle avait ressentie revint aussitôt, la submergeant. De nouveau, son pouls
s’accéléra, elle crut deviner le souffle rauque de la bête, ou ses gémissements
chantants si angoissants.


Coleman la tira de son cauchemar éveillé.


— En tout cas, si c’est ça, et qu’il y en a encore de
vivant… Ça doit être une très vieille espèce… ce fossile en est la preuve.


Isabelle chassa de son esprit le souvenir amer de la nuit de
l’attaque. Elle fit un effort pour revenir à l’excitation de la découverte.


— Fais encore quelques plans et on y va… Moi je vais
prévenir Liao ! dit Martin Coleman.


— D’accord !


Elle filma une fois de plus les pattes du fossile car
c’était ce qui était le plus compréhensible. Isabelle se dit que debout, elle arriverait
à peine au haut de la cuisse de l’animal. Le bas de ses pattes était curieux,
un peu érodé aussi, mais on pouvait y voir des sortes de griffes unitaires, un
peu comme un sabot, mais pointu. Peut-être aussi, cette prolongation de ce qui
semblait le corps de l’animal était-il une queue. Isabelle estima qu’il
faudrait plus de temps et de connaissance pour déchiffrer les mystères de ce
fossile. Même si cela était risqué, elle espérait que Thomas Chapman,
l’exobiologiste, viendrait étudier ce rocher. Il était impensable d’en rester
là.


— Allez ! Descends, maintenant, l’appela Coleman
qui était revenu au pied du rocher.


La Française lui tendit la caméra puis descendit avec son
aide, précautionneusement, pour ne pas risquer de déchirer sa combinaison.


— Liao ne répond pas… Il n’est pas à l’écoute, expliqua
Martin à Isabelle. On rappellera plus tard. De toute façon, ce rocher ne risque
pas de s’envoler… On aura tout le temps d’y revenir…


Ils retournèrent au Rover. Isabelle Lepage, avant de grimper
sur le véhicule, regarda en arrière vers l’énorme rocher et son merveilleux
trésor. Tous les tâtonnements des connaissances humaines étaient maintenant
bouleversés. Un animal avait vécu… ou vivait encore sur le sol de Mars.


Martin mit le contact. La jeune femme s’installa à ses
côtés.


— On continue jusqu’à la vallée… Tu vas voir, ça vaut
aussi le coup d’œil.







CHAPITRE XIII


Liao, debout dans la poussière soulevée par John, attendait
avec inquiétude et perplexité le commandant Langdon. Patrick Flaherty lui avait
annoncé la nouvelle au dernier moment, alors que Langdon avait déjà quitté la
navette. L’arrivée non programmée du grand patron sur le sol martien
n’annonçait rien de bon pour la suite de cette mission devenue déjà si
complexe.


D’un autre côté, il se l’avouait sans honte, il éprouvait un
certain soulagement à savoir que le chef de la mission débarquait en personne.
Depuis la disparition d’Igor, puis sa récupération mal en point, et à la suite
de l’attaque inexpliquée sur la Base, Liao Qin se sentait désemparé. Grâce à la
venue de leur officier, rompu à toutes les procédures d’urgence, peut-être la
situation serait-elle rapidement rétablie. Il était finalement assez rassurant
de voir que Langdon avait décidé de les rejoindre dès que les choses s’étaient
envenimées. Le bonhomme n’était pas des plus agréables, mais c’était un vrai
professionnel et il saurait bien les tirer de là.


Les moteurs de John se turent et la poussière
retomba. Liao déglutit, et la porte du Mulet s’ouvrit. Le Chinois s’avança.


Langdon descendait l’échelle, surpris par la pesanteur dont
il avait été privé pendant neuf mois.


— Bienvenue sur Mars, commandant, dit le Chinois avec
un certain entrain quand Langdon mit pied à terre.


Ce dernier n’eut qu’un grognement contrarié en réponse. Même
faible sur Mars, la pesanteur fit chanceler le commandant déshabitué à la
station debout. Il s’en voulut de ne pas avoir suivi le même entraînement que
l’équipe d’exploration. Qin s’était précipité pour soutenir Langdon qui se
dégagea avec humeur.


— Foutez-moi la paix, Qin… grogna-t-il dans la radio de
son casque. Je suis assez grand pour marcher tout seul !


Pourtant, Peter Langdon ne se sentait pas encore d’aplomb,
bien que chaque nouveau pas rétablisse un peu de son équilibre. Liao Qin nota
que le commandant n’avait pas encore eu un seul regard pour le paysage martien.
Ce manque de curiosité, alors qu’il était le cinquième humain à fouler le sol
de Mars, lui confirma tout le mépris qu’il ressentait à l’égard des militaires
en général et de Langdon en particulier. Depuis neuf mois qu’ils avaient à
supporter ses humeurs, la grande majorité des scientifiques d’Oméga
cultivait précautionneusement son antipathie pour le commandant.


Après être passé par le sas d’habillement, Langdon précéda
Liao et entra dans la salle commune. Il posa la mallette qu’il tenait à la main
sans ménagement sur la table, puis s’assit lourdement.


Ce fut à ce moment seulement que le scientifique vit à quel
point son supérieur avait l’air harassé. Son visage était d’une pâleur
excessive. Il se contrôlait parfaitement, comme toujours, mais ses traits
tirés, ses yeux cernés, presque hagards, trahissaient sa fatigue. Peter
Langdon, estima Liao, était au bout du rouleau.


— Trouvez-moi quelque chose à boire, Qin, je crève de
soif !


— Tout de suite, commandant, obtempéra Qin.


Quelques instants plus tard, il servait à son supérieur une
boîte de bière fraîche, que l’officier but à longs traits.


— Où sont Coleman et Lepage ? demanda-t-il ensuite
au Chinois.


— Ils sont partis explorer la zone où on a retrouvé
Igor.


— Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? Et
depuis quand on part en expédition sans que je sois au courant ?


— C’est-à-dire… hésita Liao Qin, que nous avons pensé
que peut-être, la solution du mystère se trouverait dans ce cañon, et…


— La solution du mystère ? l’interrompit sèchement
Langdon. Quel mystère, Qin ? Nous ne sommes pas là pour jouer les
détectives ! S’il y a une solution, elle est là !


Et il ouvrit sa mallette qui contenait un véritable petit
arsenal dont il sortit un curieux fusil, trapu, que Qin ne parvint pas à
identifier.


— Appelez le Rover, ordonna Peter Langdon… Qu’ils
reviennent immédiatement à la Base… Fini les promenades !


 


*


* *


 


Martin n’avait rien exagéré, et Isabelle était béate
d’admiration devant le déploiement de splendeurs qu’offrait le relief martien à
l’embouchure de la vallée fluviale qu’ils venaient d’atteindre. Ils avaient
laissé le Rover à l’entrée de cette immense tranchée naturelle et marchaient,
la tête en l’air, sans un mot, subjugués par les dimensions extraordinaires des
falaises qui les bordaient maintenant. C’était un savant camaïeu d’orangé et
d’ocre, de l’or au rouge, défilé de roches inconnues et grandioses.


Chacun d’un côté, les deux explorateurs firent le tour d’un
énorme rocher grisâtre haut de plus de quatre mètres. Roches d’origine
météorique ou rocher du fond marin de cette vallée, à l’époque où elle était
encore estuaire.


Isabelle Lepage, pourtant réputée pour son scepticisme parmi
les scientifiques, se prenait à changer de point de vue. Cheminant dans cet
incroyable paysage, elle ne doutait plus que l’eau eût ici coulé, que le haut
de ces falaises désertiques eussent été couvertes de forêts et de prairies. Ce
spectacle venant s’ajouter à sa trouvaille sur le rocher de Chryse portait à son
esprit des images de vie et de mouvement. Elle cessa immédiatement de chercher,
comme elle avait commencé à le faire depuis quelques minutes, des explications
rationnelles à sa découverte du fossile. Puisque Mars était une planète morte,
il fallait bien qu’elle eût vécu ! La jeune Française était si émue
qu’elle croyait presque entendre le bruissement du vent dans les arbres, le
ressac de l’eau sur la roche, en place du silence sur le désert.


— C’est ici qu’on a retrouvé Igor, la rappela à la
réalité Martin Coleman.


Isabelle regarda son compagnon.


— Il marchait, dans la nuit… poursuivit-il avec
amertume, en débitant ses conneries…


Tous deux eurent un regard circulaire pour l’étrangeté du
site où l’on avait retrouvé le Russe, avec à l’esprit cette trouble impression
que les réponses à leurs questions devaient se nicher quelque part ici, dans le
chaos de cette vallée.


 


*


* *


 


— Comment ça, ils ne répondent pas ? demanda
Langdon à Qin.


Le Chinois était assis devant le ComLink et renouvelait son
appel :


— Chryse à Rover, répondez… Chryse à Rover…


Mais toujours pas de réponse.


— Ils ont dû laisser le Rover quelque part et continuer
à pied, dit Liao en se redressant.


— Et leurs radios ? poursuivit le commandant avec
un calme apparent qui fit redouter le pire à Qin.


— J’ai déjà essayé, commandant. Ils doivent être en
« local ».


L’expiration de Langdon trahissait sa rage contenue. Il
s’apprêtait à exploser quand le ComLink leur transmit la voix de Yoshi Watabe.


— Oméga pour Chryse, répondez !


— Ici Chryse, répondit Qin, on vous écoute…


— J’ai capté l’écho étranger pendant plusieurs
secondes, commandant…


— Vous êtes certain que ce n’était pas le Rover ?
demanda Langdon.


— Certain… Ça allait trop vite, exactement comme
l’autre nuit…


— Vers où se dirigeait-il ?


— Difficile à dire… Il changeait tout le temps de
direction et l’écho était faible, intermittent en quelque sorte… comme si ce
machin se déconnectait par moments… comme s’il avait des pannes… Je le
recevais, il s’immobilisait, puis plus rien… et à nouveau en déplacement…
Tiens ! le revoilà ! Je l’ai, commandant !


— Où est-il ?


— Au nord-ouest de Chryse… On dirait qu’il hésite… Il
ne prend pas vraiment de direction. Ah, je le reperds… le revoilà… il ne bouge
plus, maintenant.


Le commandant réfléchit un moment, puis :


— Qin… mettez en place le Pathfinder… On va aller voir
cette saleté de plus près !


Qin obéit aussitôt en se dirigeant vers le sas
d’habillement. Il se figea en entendant Langdon frapper la table du poing.


— Et ce putain de Rover qui n’est pas là ! rugit-il
pour lui-même.


Liao actionna l’ouverture du sas.


— Oméga ! appela Langdon par le ComLink… on
envoie le drone, dirigez-le vers ce… vers l’écho… On va essayer de savoir à
quoi on a affaire !


— Reçu, commandant, entendit-il en retour.


Le bruit du deuxième sas attira son regard et il vit Liao
Qin sortir de la Base équipé de sa combinaison blanche.


 


*


* *


 


Martin et Isabelle progressaient prudemment vers l’intérieur
de la vallée fluviale. En dehors du gigantisme environnant, ils n’avaient rien
décelé de particulier.


Pour cette nouvelle exploration, les deux scientifiques
avaient chacun pris une arme. Il était évident maintenant qu’il y avait un
danger sur Mars, et même s’ils n’avaient aucune certitude quant à sa nature et
donc quant à l’efficacité, ou non, de leurs fusils automatiques contre lui, ils
se sentaient plus en sécurité avec la crosse de leur arme sur le flanc.


— C’est incroyable… dit Isabelle en regardant le sommet
des falaises qui bordaient la vallée… Ce fleuve devait être immense !


— Oui, c’est dingue… Combien pouvait-il faire de
profondeur ? renchérit l’Américain.


Isabelle scrutait les flancs de la vallée du regard.


— Cette marque sombre, là-haut… dit-elle en désignant
une ligne aux trois quarts de la hauteur de la falaise. Ça ne serait pas
l’ancien niveau de l’eau ?


— Après tant de temps… répondit Martin… c’est
impossible !


Il y avait bien un changement de teinte dans la roche à
cette hauteur, sur toute la longueur du flanc du cañon. Isabelle fit descendre
ses jumelles sur son casque.


— On dirait bien, pourtant, constata-t-elle. C’est même
assez net.


Coleman l’avait imitée et il zoomait sur la ligne en
question.


— Tu vois, continua la jeune femme, c’est nettement
plus clair au-dessus.


Martin longeait cette différence de couleur sur la roche
quand son regard multiplié crut apercevoir quelque chose. Il revint en arrière
et s’arrêta quand un endroit curieusement lisse sur la roche apparut sur son
écran interne.


— Regarde un peu plus haut, Isabelle… Il y a quelque
chose de bizarre.


Isabelle avait déjà repéré l’anomalie dans la roche. Elle
leva la tête et s’arrêta, ahurie.


— Mais ! Qu’est-ce que… lâcha-t-elle de surprise.


— C’est pas possible, dit à son tour Martin, abasourdi.


Les deux explorateurs avaient leur regard rivé sur ce qui ne
pouvait être qu’une structure artificielle : une ouverture dans la roche,
comme une grotte parfaitement rectangulaire, entourée de deux piliers taillés à
même la pierre de la falaise, et surmontée d’un imposant fronton.







CHAPITRE XIV


Le drone filait vers le nord-ouest de la plaine de Chryse,
droit sur le mystérieux écho que Yoshi Watabe surveillait sur le radar. Une
nouvelle fois, le désert martien défilait sur l’écran de contrôle d’Oméga. L’après-midi
était en train de faire place au crépuscule.


— Alors ? entendit la salle de contrôle d’Oméga.


— Il approche, commandant, répondit Watabe. Encore
quelques minutes.


La Base ne recevait toujours pas les images de
l’avion-robot, et le Japonais devait relater par le ComLink ce que découvrirait
l’engin. Watabe estimait que l’avion ne devait plus être très loin car l’écho
non identifié venait de nettement prendre la direction empruntée par le drone.
L’intrus avait enfin repéré le mouvement du petit avion.


 


Le drone approchait de son objectif mouvant.


Dans le silence de Mars, son moteur faisait comme le bruit
d’un très gros insecte, insolite sur cette planète éteinte. Sa caméra balayait
d’à peu près vingt mètres de haut le sol quand quelque chose fut en vue. Deux
choses en fait, l’une grosse mais lointaine encore, et seulement partiellement
visible. L’autre était vraiment petite, mais s’approchait à très grande
vitesse, gagnant en taille tout en progressant vers la caméra de l’avion.


 


— Mais ! lâcha Watabe en se reculant par réflexe
sur son siège.


L’image disparut aussitôt, avec l’ébauche d’un bruit confus
d’explosion.


Le Japonais se retourna vers Thomas Chapman qui était près
de lui.


— On aurait dit un projectile, dit l’Anglais, pas très
sûr de lui.


— Qu’est-ce qui se passe, Bon Dieu ? s’inquiéta
Langdon dans le ComLink.


— Commandant, hésita Watabe. Je crois que le drone
vient d’être détruit.


— Détruit ?!


— Cette « chose » l’a descendu en plein vol,
conclut le Japonais.


Ils entendirent un juron dans le ComLink, puis le lourd
silence de la Base.


— Que dit le radar, maintenant ? demanda Langdon
après quelques instants.


Yoshi regarda l’écran où l’écho ne bougeait plus.


— Il s’est arrêté… comme tout à l’heure…


— Mais pourquoi ne vient-il pas sur nous ?
s’interrogea à haute voix le commandant.


— On dirait qu’il hésite, commandant, dit le responsable
du radar… C’est très curieux… je ne comprends pas…


— Vous l’avez vu sur l’image ? demanda Peter
Langdon.


— Pas vraiment, non… mais il est sur la bande… On va
regarder, répondit Watabe alors que Blair Blomberg, l’Américaine, chargeait
déjà l’enregistrement des images du drone.


Olaf Blomquist était là aussi, cramponné aux barres de
maintien de la salle de réunion. Il ne perdait rien des réactions de Peter
Langdon. L’équipage, dans son ensemble restait étonnamment calme. Le docteur
s’en félicita, tout en se jurant d’arracher des explications claires au
commandant dès son retour.


 


— Là ! Regardez ! dit Blomberg en désignant
une marque sombre.


L’Américaine commanda à son ordinateur d’agrandir et de
resserrer l’image sur ce point précis. Par petits carrés grossissants, l’image
cadra progressivement l’intrus.


— Voilà ! dit Blair Blomberg.


— Mais, qu’est-ce que c’est ? dit le docteur
Blomquist dans un murmure.


— C’est une ombre, constata Yoshi Watabe.


— Qu’est-ce que vous voyez, demanda Langdon depuis la
Base de Chryse.


— La définition de l’image n’est pas bonne, commandant…
trop grossi, répondit Blomberg.


— Je me fous de l’image, bordel ! Qu’est-ce que
c’est ?


— L’ombre de… quelque chose… ou quelqu’un, poursuivit
l’Américaine. Je ne sais pas… Je n’en suis pas sûre, mais on dirait une forme
humanoïde, commandant.


— Vous en êtes sûre ? demanda Langdon avec un
calme qui surprit les scientifiques. Pour leur part, ils trouvaient cette
découverte suffisamment incroyable.


— L’avion volait trop vite, il y avait de la poussière,
et ce truc n’est pas vraiment dans l’image, ajouta Yoshi Watabe… Mais on voit
tout de même ce qui pourrait être un bras… et si on avance l’image…


En même temps, Blair Blomberg faisait défiler le film image
par image…


— On voit… commenta le Japonais, avant d’émettre un
long sifflement de surprise.


— Quoi ? s’impatienta Langdon.


— Un projectile est parti de ce bras, commandant… une
sorte de missile miniature, ou je ne sais quoi, qui file droit vers la caméra.
Cette saloperie a balancé un pruneau sur le drone, commandant…


Sur le film, image par image, le projectile s’avançait,
prenant la moitié, puis les trois quarts et enfin toute l’image avant la brève
apparition d’une vive lueur et l’arrêt brutal du film.


— Joli coup ! lâcha Thomas Chapman… On a affaire à
un drôle d’oiseau.


Après cette remarque acide de l’Anglais, chacun prit
conscience que la mission se trouvait confrontée à un redoutable danger. Les
choses se précisaient, et s’aggravaient en fait.


À ce moment, la voix de Martin Coleman se fit entendre sur
le ComLink.


— Rover à la Base, Rover à la Base…


— Qu’est-ce que vous foutiez tous les deux ?
s’enquit sèchement Peter Langdon en réponse.


— Commandant, continua Coleman, nous avons…


— Revenez immédiatement à la Base ! ordonna
Langdon. Il me faut le Rover, et tout de suite, vous m’avez compris ?


— Mais commandant, nous avons découvert une…


Peter Langdon parvint à se maîtriser. Seules ses mâchoires
se crispaient de temps à autre. Il eut envie de fermer les yeux et de dormir,
sur place. Il avait l’impression que l’énervement ne faisait qu’accroître la
tempête qui se déchaînait entre ses tempes.


— Écoutez, Coleman. Je sais que vous êtes des
scientifiques, et que vous essayez de faire votre boulot. Mais pour l’instant,
moi, je fais le mien, et je me contrefous de ce que vous avez découvert… Je
vous dis de rentrer immédiatement, reçu ? Il y a danger. Cette saloperie
peut vous coincer à tout moment. On a eu assez de dégâts comme ça. Je vous
conseille…


 


— … d’obéir, saturait la voix du commandant sur le
ComLink du Rover, sinon je vous jure que…


Sans un mot, Martin Coleman interrompit la communication.


— Pas question de rentrer maintenant, dit Martin à
Isabelle. Pas avant de savoir ce qu’il y a là-haut !


De l’entrée de la vallée fluviale, tous deux levèrent les yeux
vers leur découverte, un peu plus loin vers l’intérieur de ce très large cañon,
cette porte monumentale qui, alors que les roches alentour disparaissaient dans
la nuit, était encore éclairée des derniers feux du jour.


— On montera demain, dit Martin en sortant du Rover de
quoi organiser un campement de fortune.


Isabelle acquiesça, et prit sur le véhicule une nouvelle
réserve d’oxygène. Elle sortit ensuite le générateur portable, qu’ils avaient
décidé de prendre à la Base avant leur sortie motorisée, afin d’éviter que ne
se renouvelle l’incident du système respiratoire de Liao. Le générateur, lui
aussi équipé de piles, avait stocké de l’énergie pendant toute la journée et
pourrait leur fournir une réserve confortable d’oxygène pour la nuit et une
partie de la journée à venir. Coleman mit le Rover en recharge automatique.
Puis ils s’éloignèrent vers l’intérieur de l’estuaire.


Ils avaient repéré une grotte à la base du flanc droit de la
vallée, presque en dessous des structures mystérieuses. En une heure, tout y
fut prêt pour cette nuit à la belle étoile martienne. Une petite tente
pressurisée en forme d’igloo, leurs containers dorsaux d’oxygène en charge pour
la nuit, et une torche thermique qui déversait une lumière argentée en guise
d’éclairage.


Martin et Isabelle, assis sous l’igloo transparent,
dégustaient du thon aux brocolis, le tout réduit à une espèce de pâte verdâtre
qu’ils mangeaient à la petite cuillère. Ils revenaient avec regret à la
nourriture d’Oméga après avoir, depuis l’arrivée sur Mars, profité de la
véritable petite cuisine de la Base. Liao Qin était un fameux cuisinier, et ils
furent pris d’une bouffée de nostalgie pour leur ami chinois en achevant leur
plaquette de thon.


Isabelle pensait à Langdon, à sa fureur facile à imaginer.
Elle venait d’enfreindre les ordres du commandant de la mission. C’était une
faute grave. Elle contempla la nuit martienne, que l’on pouvait deviner dans
l’embrasure de la grotte qui leur servait d’abri, à travers les parois
translucides de l’igloo. La jeune femme estima que, par rapport à leurs deux
découvertes du jour, le fossile et la porte, les ordres du militaire n’avaient
que bien peu d’importance. Demain, ils graviraient la falaise pour explorer ce
qui déjà, était la preuve irréfutable qu’il y avait eu de la vie sur Mars. Plus
qu’une vie animale, comme le fossile qu’Isabelle avait filmé. Une vie
intelligente, capable de bâtir.


Martin Coleman, lui non plus, ne regrettait pas d’avoir
coupé court à l’intervention de Langdon. Il sentait son cœur battre plus vite, devinait
que le sommeil, malgré leur épuisement, aurait du mal à venir. Il lui aurait
déjà été difficile de s’endormir étant donné l’excitation du moment. Mais à
cela venait s’ajouter la crainte : il gardait sans cesse à l’esprit le
comportement incompréhensible d’Igor après sa disparition, et l’ombre
monumentale qui les avait traqués dans le désert de Chryse.


Martin baissa la lueur de leur torche et s’allongea au sol,
se pelotonnant dans son sac de couchage thermique, car même en été, et même
protégés par un scaphandre, les nuits de Mars étaient froides.







CHAPITRE XV


Quand les rayons blafards et obliques du soleil apparurent
enfin à l’entrée de leur grotte, ils étaient déjà debout. Ils s’étaient levés
et équipés alors qu’il faisait encore nuit, et avaient replié leur campement en
silence. Comme si le moindre mot prononcé par mégarde avait risqué de rompre la
magie de cet instant. Ils n’entendaient que leurs pas étouffés sur le sol
poussiéreux, et les chuintements de leurs appareils de respiration.


Quand le matériel inutile à l’ascension fut installé sur le
Rover, ils se contentèrent de laisser dans leur petite grotte l’équipement
lourd, dont le générateur d’oxygène. Si l’ascension et l’exploration prenaient
trop de temps, il leur faudrait alors redescendre pour recharger leurs
conteneurs dorsaux. Ils avaient également laissé leurs armes. Malgré les
avertissements de Langdon, ils se voyaient mal tenter de monter sur les rochers
encombrés de fusils d’assaut dont ils ne sauraient que faire.


Puis Martin Coleman et Isabelle Lepage, sans s’être
concertés, se tournèrent en même temps vers ce qui avait dû, des millions
d’années auparavant, être une gigantesque baie formée par l’estuaire
aujourd’hui desséché. Ils restèrent ainsi un moment, le regard perdu sur
l’horizon ocre et fauve.


Enfin, après avoir levé une dernière fois la tête pour
apercevoir de nouveau l’étrange architecture nichée loin au-dessus d’eux, ils
s’attaquèrent à la falaise.


 


Ce fut surtout au début qu’ils progressèrent le plus
lentement. Ils se trouvaient au fond de l’ancien lit d’un fleuve et devaient,
pour commencer, en escalader la partie la plus escarpée, correspondant
probablement au sillon des eaux profondes d’autrefois.


Cherchant à tâtons des prises pour se hisser, ils grimpèrent
lentement les premiers mètres. Concentrés sur leur effort, ils gardaient les
yeux rivés sur la roche devant et au-dessus d’eux. Leurs casques gênaient leur
visibilité. Isabelle suivait les traces de Martin, prenant appui là où le grand
Américain était passé avant elle, pour être sûre de ne pas dévisser par
accident. La pesanteur moindre leur facilitait la tâche, mais toute chute
pouvait leur être fatale. Qu’une pièce de leurs précieux systèmes respiratoires
vienne à être endommagée et c’en était fait d’eux, même s’ils disposaient d’un
kit de réparation de première urgence pour parer à toute éventualité.


En tête, Martin assurait posément ses assises avant de se
lancer à l’assaut de l’obstacle suivant, puis il continuait. Il pouvait
entendre dans sa radio le souffle un peu court de la jeune Française. Une
respiration hachée, angoissée. Isabelle ne devait pas vraiment apprécier cette
petite virée à flanc de falaise. Levant la tête, il distingua, à une dizaine de
mètres plus haut, une sorte de renfoncement baigné du soleil naissant. À la
vitesse à laquelle ils montaient, ils auraient tout intérêt à y faire halte
quelques minutes, le temps de laisser la météorologiste retrouver son calme,
avant de poursuivre. En outre, une fois sur ce piton, le plus dur serait fait.
Par la suite, la pente s’adoucissait jusqu’aux anciennes marques du niveau de
l’eau. Après, ils seraient au pied des structures.


Ils atteignirent enfin le piton, qui s’avéra être une petite
plate-forme rocheuse, large d’à peine deux mètres. Un espace suffisant pour
pouvoir s’asseoir. Haletante, en sueur, Isabelle décocha malgré tout un sourire
heureux à son compagnon.


— C’est dur, parvint-elle à dire entre deux grandes
goulées d’air.


— Pas facile, reconnut-il.


— À ton avis, on en a encore pour combien de
temps ? fit-elle en clignant des yeux face au soleil.


— J’en sais rien. Le mieux, c’est de repartir dès que
tu te sentiras d’attaque.


Ils s’accordèrent quelques instants de répit
supplémentaires, puis se relevèrent avec précaution. La deuxième partie de
l’ascension serait plus facile, mais certainement pas moins risquée.


Effectivement, dès sa première prise, Martin constata que la
roche était plus friable à cet endroit, dégoulinant en une petite cascade de
poussière rouge au plus faible choc.


Une fois arrivé là-haut, en tout cas, il aurait une
meilleure vue du paysage environnant, et il pourrait s’en faire une idée plus
précise. En attendant, il fallait encore grimper. Des gravillons vinrent
ricocher sur son casque et ses épaules, tintant sèchement sur l’épaisseur
transparente qui lui protégeait le visage.


Soudain, un grognement étouffé retentit dans sa radio, suivi
d’un bref cri de panique. Le temps qu’il comprenne, il était trop tard. Se
retournant doucement pour ne pas perdre l’équilibre, il ne put qu’assister,
impuissant, à la dégringolade d’Isabelle derrière lui. Elle avait dû mal
négocier un coulis de caillasse sans pouvoir se rattraper. Elle glissa face
contre terre, accélérant jusqu’à ce qu’elle atterrisse avec un bruit sourd sur
le piton qu’ils avaient quitté quelques minutes seulement auparavant. De là où
il se trouvait, Coleman n’avait aucun moyen de savoir quelle était l’étendue
des dégâts subis par la combinaison de la Française.


— Isabelle ? l’appela-t-il. Isabelle ?


La jeune femme restait muette. L’Américain entendait
toujours sa respiration, saccadée, mais elle ne répondait pas. Alors, avec un
luxe infini de précautions, il entreprit de descendre la rejoindre.


 


Quand il fut près d’elle, il constata qu’elle avait les yeux
ouverts. Son visage aux traits fins était ourlé d’une fine pellicule de
transpiration. La bouche ouverte, elle happait l’oxygène à petites goulées.


— Isabelle ? Ça va ? lui demanda-t-il tout en
inspectant méthodiquement sa combinaison et son casque.


— Je… Ouais, je crois, répondit-elle d’une voix
hésitante.


Le renfort molletonné de son épaule gauche avait été arraché
par la roche, mais en dessous, le scaphandre était intact. L’Américain ouvrit
une sacoche blanche qu’il portait au côté et en sortit un paquet de revêtement
adhésif prévu à cet effet, à l’aide duquel il entreprit simplement de
consolider l’épaulière endommagée. Cet accroc-là n’était pas bien grave, et la
combinaison pourrait tenir encore quelque temps. Mais il y avait plus
inquiétant. Un caillou avait laissé un petit impact étoilé sur le sommet de la
visière du casque de la Française. Désormais, au moindre coup, au plus infime
changement de pression, le matériau translucide risquait de se fendre
complètement. Martin ne savait pas si, dans une telle éventualité, les masques
respiratoires de secours dont ils disposaient suffiraient à sauver la jeune
femme.


— Bon, dit-il en secouant la tête, déçu. Autant laisser
tomber. On rentre à la Base. Là-bas, tout ce qu’on risque, c’est de se faire
engueuler par Langdon…


Isabelle le fixa, surprise.


— Tu rigoles ? Si tu t’imagines que je vais en
rester là parce que je me suis vautrée…


— Vu l’état de ta combinaison, c’est plus raisonnable.
On reviendra plus tard.


— Tu rêves ! éclata la météorologiste. Tu crois
peut-être que notre cher commandant va nous laisser revenir ? Non. Tu fais
ce que tu veux, mais moi, je remonte, un point c’est tout !


Joignant le geste à la parole, elle se releva
maladroitement, et fit mine de reprendre l’escalade. Martin sourit, secrètement
heureux de la décision d’Isabelle. Il aurait été le premier ennuyé s’il avait
dû rentrer à la Base sans même savoir ce qui se cachait au flanc de la falaise.


 


L’ascension se poursuivit sans autre incident. Isabelle se
montra plus prudente, plus concentrée aussi. Quant à Martin, il la suivait de
près, attentif aux mouvements et à la progression de sa compagne. Parfois,
s’agrippant à un rocher plus proéminent, ils s’arrêtaient, en profitant pour
admirer la vallée en contrebas, ainsi que la falaise qui se dressait de l’autre
côté de l’ancien lit du fleuve, et le bassin de Chryse qui, droit devant eux,
se perdait dans une brume dorée. La journée était à peine entamée, et ils
avaient encore largement le temps de mener à bien leur expédition clandestine.


Les derniers mètres furent les plus difficiles. Ni l’un ni
l’autre n’aurait voulu l’admettre, mais ils étaient épuisés. Isabelle se
débattait avec une exaspérante envie de se gratter la joue gauche. Sans doute
une goutte de sueur inaccessible à cause du casque du scaphandre. Petit tracas
insignifiant, mais un de plus pour les spationautes au travail.


Enfin, au prix d’un dernier effort, ils atteignirent leur
objectif. En ahanant, Isabelle se hissa la première sur une sorte de plateau
rocheux couvert de sable. Se redressant, elle découvrit le but de leur pénible
ascension, et ne bougea plus. Martin eut tôt fait de grimper à son tour, et
s’approcha lentement de la Française.


— Nom de Dieu… souffla-t-il en levant la tête.


— Je crois que c’est vraiment le cas de le dire…
murmura Isabelle comme pour elle-même.


— Qu’est-ce que c’est ? demanda Martin, tout en
sachant que la jeune femme n’avait évidemment aucune réponse à une telle
question.


Face à eux, taillé à même la roche, un immense portique de
pierre rouge, lisse, aux angles parfaitement ajustés, les dominait. Derrière,
on pouvait deviner un large couloir qui s’enfonçait dans l’ombre. Martin se
retourna un instant pour contempler le paysage, comme pour s’assurer qu’ils
étaient bien sur Mars. Mais la roche, la vallée, le ciel orangé, tout prouvait
à son esprit bouleversé qu’il n’était pas en train de rêver. Isabelle Lepage et
lui étaient bien sur la planète rouge, debout au seuil de la plus formidable
découverte de l’humanité.


Ils prirent une profonde inspiration. La main gantée
d’Isabelle vint se blottir dans celle de l’Américain. Les dimensions mêmes de
la structure les intimidaient. Pourtant, ils le savaient, ils le sentaient,
leur exploration ne faisait que commencer. Comme mus par une force
irrésistible, ils avancèrent, passant en silence sous le gigantesque porche de
la falaise.


 


*


* *


 


À bord d’Oméga, dans le bloc médical, Igor ouvrit
soudain les yeux. Il resta un moment immobile, le regard vissé sur les câbles
qui encombraient les parois de la pièce. Puis, sans un mot, il s’arc-bouta
contre les sangles qui le retenaient prisonnier dans son lit-sac d’urgence. Une
à une, les courroies sautèrent, jusqu’à ce qu’il soit totalement libre.


Alors il se dirigea vers la porte qui menait aux
laboratoires de recherche, tout en reprenant son infernale mélopée.


— Iarl Maria onogda…


 


*


* *


 


Précisément au même instant, Peter Langdon et Liao Qin
entendirent sur le ComLink la voix de Yoshi Watabe qui annonçait que le
mystérieux écho était réapparu. Il fonçait vers l’ouest.







CHAPITRE XVI


— Igor ! dit Olivier Lekelig en voyant le Russe,
debout, à l’entrée de son labo.


Le Français se dessangla et sourit à Boulganine.


— Il ne faut pas te lever, tu sais, expliqua-t-il avec
bienveillance, c’est encore trop tôt.


Les yeux d’Igor trahissaient en effet une immense fatigue,
un complexe abattement physique et mental, de la souffrance à l’état pur. Il
semblait égaré, absolument incapable de faire un mouvement de plus que ceux qui
l’avaient mené jusqu’ici depuis sa couchette du bloc médical, situé dans le
labo voisin. Pourtant, quelque chose en lui, dans son attitude, montrait aussi
une force résolue. Lekelig allait pour flotter à sa rencontre, quand il vit
dans l’éclat trouble du regard du Russe une lueur ambiguë, difficilement
interprétable, mais qui le fit tout de même changer d’attitude. Il pressa la
commande du ComLink interne.


— Docteur ? C’est Olivier, dit-il sans quitter
Igor des yeux. Je crois qu’il faudrait que vous veniez au labo, immédiatement.


Boulganine fit un mouvement, portant sa main gauche au
bandage qui protégeait la plaie qu’il avait au cou. Olivier Lekelig tendit
l’oreille en l’entendant parler très bas.


— Qu’est-ce que tu dis ?


Le Russe répéta, mais toujours aussi faiblement.


— Quoi ? demanda-t-il encore. Tu veux quelque
chose ?


Olivier Lekelig, agrippé à sa table de travail, venait de
comprendre ce qui le troublait tant depuis l’apparition du Russe à sa
porte : Igor Boulganine était debout, sans s’accrocher ni à une paroi, ni
à un meuble. Il se tenait droit dans le labo, d’aplomb, les deux pieds au sol,
ce qui était impossible en état d’apesanteur. Igor, avec dans les yeux un
mélange tragique de lassitude, de souffrance et d’exaspération, força sa voix.


— Iarl Maria onogda…


Puis il répéta en criant presque ces mots qui semblaient le
faire tant souffrir, et qui éveillèrent chez Olivier une vague de pitié pour
son ami victime d’un mal si incompréhensible. Voulant l’aider à regagner sa
couchette, le jeune Breton se dirigea vers Igor en s’aidant des prises que lui
offraient les instruments de mesure de son domaine. Mais à peine eut-il touché
un bras du Russe qu’il se sentit soulevé puis projeté à travers la pièce.


Le choc contre la paroi fut si rude qu’il perdit
connaissance avant de comprendre qu’il venait de fracasser les cages de ses
petits animaux de labo. Les rats et souris, étonnés de se trouver là, agitaient
vainement leurs pattes en flottant en désordre.


La porte donnant sur le couloir central s’ouvrit alors, et
Olaf Blomquist, suivi d’Inge Baumann, se trouvèrent face à Igor Boulganine qui
ânonnait sans cesse la phrase insensée rapportée de Mars.


Inge, la jeune Allemande, se précipita au secours d’Olivier
Lekelig, assommé et flottant parmi les débris des cages.


— Thomas ! Mykhaïlo ! appela le docteur.
Venez vite !


Puis, à l’aide des rampes de direction, il s’approcha du Russe.


— Igor, débuta-t-il, ne bouge pas… Tout va bien… Tu as
seulement besoin de repos.


Il y avait une évidente dualité dans l’esprit de Boulganine.
Le peu de lucidité qui avait survécu à son aventure martienne était bien
présent dans l’égarement de son regard. Il semblait écouter le discours
rassurant du docteur. Il était évident qu’il comprenait les paroles qui lui
étaient adressées. Tout comme il savait qui les prononçait. Mais, tout en lui
semblait hostile à Olaf Blomquist. Et l’état d’Olivier Lekelig, qui pourtant
était l’un des membres les plus robustes de l’équipage, ne laissait rien
présager de bon.


— Igor, poursuivit Blomquist, je vais m’approcher de
toi… Tu ne risques rien !


Mais aussitôt, Igor s’engouffra dans le labo voisin. Il
venait de voir Thomas Chapman et Mykhaïlo Iartchouk se présenter à l’entrée de
la pièce. Le docteur se propulsa à sa suite et verrouilla la porte derrière
lui. Puis il se précipita sur le ComLink.


— Olga, cria-t-il, fermez les portes de l’infirmerie,
vite !


Dans la salle de contrôle, Olga Samiatina s’exécuta,
ordonnant à l’ordinateur interne le verrouillage des trois issues du labo
n° 1.


— Verrouillé ! confirma-t-elle au docteur dont
elle entendit en réponse un soupir de soulagement.


Un appel en provenance de la Base de Chryse retentit sur le
poste de communication de la navette. C’était la voix de Peter Langdon.


— Watabe ! demandait-il sur le ComLink.


— Oui, commandant, répondit le Japonais.


— Toujours aucun signe du Rover ?


— Aucun, non ! Par contre, l’écho continue toujours
vers l’ouest…


— Écoutez ! dit Langdon avec détermination. Vous
allez prendre les commandes du Rover. Ils ont dû le laisser quelque part. S’il
est en recharge, ou en stand-by, vous n’aurez pas de problème ! Ramenez-le
à la Base… Au plus vite !


Aussitôt, Yoshi Watabe frappa sur son clavier les données
ouvrant l’accès aux commandes à distance des véhicules d’exploration. Le code
fut accepté.


— C’est bon, commandant, annonça Watabe, je l’ai !


— Parfait. Maintenant, amenez-le-moi ! Ensuite,
j’en prends les commandes !


Le Japonais entra sur l’ordinateur les coordonnées de la
Base puis les transmit au Rover qu’il venait d’activer et dont l’écho radar
était en même temps apparu dans la partie gauche de son balayage émeraude. Le
petit point se mit en route vers l’est.


 


Igor était prisonnier de l’infirmerie. Le docteur Blomquist
le regardait par le hublot de la porte de communication des deux labos. Il
semblait hésiter, animé d’un curieux balancement, à la fois épuisé et
redoutable. Il se tenait debout sur le sol, ce que le docteur ne s’expliquait
pas, et ses lèvres remuaient sans cesse.


On avait emmené Olivier Lekelig dans sa cabine, toujours
inconscient mais hors de danger. Il avait une mauvaise plaie au front et une
épaule luxée. Dans le labo, Inge préparait une seringue de sédatif, de quoi
endormir un cheval.


— Thomas ! Mykhaïlo ! indiqua le docteur,
restez derrière moi, essayez de ne pas trop vous faire voir. Je vais entrer… il
a l’air assez calme.


L’Allemande donna la seringue au docteur.


— Moi, je veux bien rester derrière, docteur, grommela
Mykhaïlo. Mais je serais vous, j’entrerais pas là-dedans ! Comment il se
tient debout, hein ? C’est pas normal ! On peut le neutraliser à
distance ?


— Tu sais très bien que non, répliqua le médecin tout
en faisant un signe de la tête à Inge.


— Olga ! appela aussitôt cette dernière.
Déverrouille la porte 6 !


Quelques secondes plus tard, un voyant vert s’alluma sur le
panneau de commande de la porte du bloc médical.


— J’y vais, souffla le docteur en activant l’ouverture.


— J’aime pas ça… murmura l’Ukrainien.


Aussitôt, Igor se retourna et fit face à Blomquist.


— Tout va bien, Igor, tenta de le rassurer le Suédois.
Je veux juste que tu te reposes un peu.


Le regard du Russe passa par-dessus l’épaule du docteur,
pour considérer Thomas et Mykhaïlo qui se tenaient en apesanteur à l’entrée du
labo n° 1. Olaf Blomquist n’eut pas le temps de leur faire signe de
reculer. Boulganine bondit sur la deuxième porte de l’infirmerie, celle qui
menait au couloir central de la navette.


— Vite, cria le docteur en se propulsant vers le Russe,
suivi de l’Anglais et de l’Ukrainien.


Mais Igor souleva sans effort une grande table de travail
pourtant arrimée au sol, en arrachant les rivets et les pieds, et la lança vers
ses assaillants. Puis il empoigna le volant d’ouverture manuelle de la porte,
qui bien que bloquée depuis le poste de contrôle, grinça, craqua, puis finit
par céder. Thomas Chapman était collé contre une des parois, sonné, tandis que
l’Ukrainien et Blomquist se dépêtraient de la table qui entravait leur chemin.
Le docteur vit alors la porte du couloir voler, arrachée de ses gonds. Igor
Boulganine s’engouffrait dans le couloir central.


— Nom de Dieu ! lâcha le docteur en voyant la
direction prise par le Russe.


Il se rua du mieux qu’il le put sur le ComLink.


— Le sas, Olga ! hurla-t-il. Verrouille le
sas !


Mais il était trop tard. Igor venait d’activer l’ouverture
de la porte, qui lui offrit aussitôt l’accès au sas d’habillement menant aux
Mulets. Blomquist arrivait dans le couloir quand la lourde porte claqua
derrière le Russe.


Quand il fut au hublot, le docteur vit l’accès à Nikita
se refermer sur Boulganine, qui n’avait pas pris le temps d’enfiler une
combinaison de sortie.


 


— Mais qu’est-ce qu’il veut faire ? demanda Olga
d’une voix hystérique quand le docteur entra dans la salle de contrôle.


— Aucune idée ! Où en est-il ? demanda-t-il…


— Rien à faire, répondit la jeune femme blonde avec un
air désespéré… Il a tout désactivé.


— Appelle-le ! Je vais lui parler, ordonna le
Suédois en se sanglant face au ComLink.


Nikita s’ébranlait déjà quand sa radio fit entendre
la voix du docteur.


— Igor ! Arrête ça tout de suite ! C’est de
la folie, tu…


La voix s’interrompit. Le Russe venait de détruire le
ComLink d’un coup de poing. La main en sang, il poursuivit sa manœuvre de
départ.


En salle de contrôle, tout en suivant de près la fuite de
Boulganine, Yoshi Watabe gardait un œil sur son radar. L’écho du Rover filait
vers l’est, et l’ordinateur ayant choisi la ligne la plus droite vers la Base,
le Japonais voyait qu’il fonçait à la rencontre du mystérieux intrus. Si ce qui
s’était passé deux nuits plus tôt se répétait, le moteur du véhicule
télécommandé devrait attirer à lui la chose qui avançait toujours vers l’ouest.


Mais rien de tel ne se produisit, ce qui étonna le
responsable des radars. Les deux échos se croisèrent, rencontre étrange sur le
sol de la planète morte, et l’intrus ne dévia pas d’un cheveu. Sans l’ombre
d’une hésitation, il poursuivit sa route, sans doute attiré par une chose si
urgente que cette fois-ci, il préférait négliger le Rover. Watabe en fut
soulagé, trop heureux de ne pas avoir à annoncer au commandant Langdon la
destruction du véhicule-robot.


— Oméga pour Chryse… appela Olga Samiatina… Oméga
pour Chryse…


Ce fut la voix de Liao Qin qui répondit.


— Ici, Chryse… Je vous écoute Oméga…


— Le commandant est-il à l’écoute ?


— Non, répondit le Chinois, il est dehors… Il attend le
Rover !


— Liao… va le prévenir que Nikita a quitté Oméga…


— Nikita ? Mais…


— Igor Boulganine est à bord… On n’a rien pu faire pour
l’en empêcher.


— Reçu, Olga… Je vais prévenir le commandant !


 


Par la baie vitrée de la salle de repos dans laquelle il
était descendu, Olaf Blomquist regardait Nikita s’éloigner lentement
dans l’espace vers l’atmosphère de la planète rouge. La splendeur du spectacle
le glaça. Un environnement à la fois beau, mortel et hostile. À neuf mois de
voyage de la Terre, en orbite autour d’un monde encore inexploré quelques jours
plus tôt, les doutes, les craintes, prenaient une ampleur nouvelle. Les
méditations du docteur étaient sombres, et il plongeait dans des abîmes
d’inquiétude et d’interrogations.


— Docteur, l’appela Watabe…


— Oui, répondit Olaf Blomquist sur le ComLink.


— Il a modifié la trajectoire de descente !


— Comment ?


— Il ne descend pas à la Base… Les coordonnées de vol
de Nikita ont été modifiées !


— Mais qu’est-ce qu’il fout… s’interrogea Blomquist.


— Il a choisi un point d’arrivée plus à l’ouest !
précisa Watabe.


— Qu’est-ce qu’il cherche, Bon Dieu, se demanda encore
une fois le Suédois en dirigeant à nouveau son regard vers l’espace.







CHAPITRE XVII


Les faisceaux blancs des torches d’Isabelle et Martin
balayaient les parois sans aspérité du long couloir dans lequel ils venaient de
s’engager. Le plafond, plutôt bas après l’entrée, était désormais hors de vue,
ainsi d’ailleurs que l’issue du corridor qu’ils traversaient. Les murs étaient
parfaitement nus, lisses, comme si la roche avait été vitrifiée par des
équipements de forage d’une précision et d’une puissance inconnue sur Terre. Le
sol, fait de dalles ocre hexagonales dont quelques-unes seulement étaient
disjointes, renvoyait l’écho de leurs pas lents et lourds. Çà et là gisaient de
rares débris, fragments de pierre impossibles à identifier.


Passé le premier choc, ils s’étaient mis à échanger des
phrases courtes, allant à l’essentiel, pour décrire leurs impressions,
s’interroger et, plus simplement, avoir le sentiment de partager ce moment
unique.


— Je me demande à quoi tout ça pouvait bien servir… fit
Martin tout en orientant le pinceau lumineux aveuglant de sa torche droit
devant lui.


— Tout ça ? répliqua Isabelle.


Elle fit glisser son doigt le long d’un des murs, comme le
geste d’une promeneuse indifférente.


— Enfin, ce truc, quoi !


Martin agita les bras en cercles pour embrasser ce nouveau
décor si inattendu. La Française garda le silence. Elle n’en avait aucune idée,
et n’avait même pas envie de faire l’effort d’imaginer la vocation véritable de
ces lieux. Pas plus qu’elle ne voulait tenter de calculer leur âge. Écrasée par
l’immensité des implications de leur découverte, elle se contentait de se
laisser guider par ses yeux. Coleman, lui, continuait à réfléchir à voix haute.


— Évidemment, si on avait pu prévoir, c’est un
archéologue qu’on aurait dû emmener avec nous, au lieu d’une espèce de
militaire dictatorial !


— Un archéologue ? Il serait devenu dingue rien
qu’en essayant de deviner à quand ça remonte, lança Isabelle.


Le couloir plongeait toujours plus avant dans les ténèbres. À
ce rythme, il leur faudrait bientôt penser à faire demi-tour s’ils ne voulaient
pas se retrouver sans oxygène, prisonniers de la falaise. L’idée de repartir
trop vite les aiguillonnait. Car rien dans ce qu’ils avaient vu pour l’instant
ne leur permettait de deviner à quoi avaient pu ressembler ceux qui avaient
bâti ces lieux. Il ne pouvait certainement pas s’agir du monstre fossilisé dans
la roche de Chryse.


Un peu plus tard, la jeune Française jeta un coup d’œil à la
montre intégrée à la manche de son scaphandre. Dans une heure tout au plus, ils
devraient retourner sur leurs pas. Une légère douleur, guère plus qu’un point
de côté, vint lui vriller le flanc, mais elle se garda bien d’en parler à son
compagnon. Elle avait dû se froisser un muscle dans sa chute, et leur ascension
ne lui avait certes pas permis de prendre le repos nécessaire. Mais elle ne
voulait pas inquiéter Martin, et aurait tant souhaité en savoir plus sur ces
structures avant de repartir qu’elle préféra se taire.


Soudain, devant elle, l’Américain trébucha.


— Martin, ça va ? fit-elle, inquiète.


— Ouais, ouais, grogna-t-il en retrouvant son
équilibre.


Il laissa le faisceau de sa lampe-torche se promener autour
de lui sur le sol. Il avait tout simplement raté une marche. La lumière blanche
et crue leur révéla alors qu’ils n’étaient plus dans le couloir.


Ils se trouvaient maintenant dans une grande salle
circulaire dont le plafond était encore plus haut que celui du corridor qui les
avait menés jusque-là. Martin, sans cesser de brandir sa lampe, tourna
lentement sur lui-même, bientôt accompagné d’Isabelle en une sorte de
valse-hésitation bizarre.


— Regarde, dit Coleman en éclairant l’un des murs de la
pièce.


La jeune femme put ainsi voir d’étranges blocs de pierre
taillés en trapèze, aussi luisants et lisses que les parois du couloir, dans
lesquels des niches ovales avaient été aménagées. D’autres, semblables, avaient
également été creusées au-dessus des blocs, et un peu partout sur les murs. De
plus, une issue s’enfonçait encore une fois dans l’ombre, exactement en face de
celle qu’ils avaient empruntée. L’Américain s’approcha des niches. Celles qui
étaient sises dans les blocs de pierre trapézoïdaux lui arrivaient à peu près à
la taille. Il n’avait qu’à se pencher légèrement pour pouvoir les toucher.


— C’est marrant, souffla-t-il dans sa radio. Si je
n’avais pas peur de dire une connerie…


Isabelle le rejoignit, intriguée.


— Dis toujours, si vraiment c’est trop con, ça ne
sortira pas d’ici, je te le promets ! plaisanta-t-elle d’une voix altérée
par l’émotion.


— Ben, on dirait des pupitres, tu vois ? Là,
regarde, et là aussi. Les trous, toutes ces niches, ça abritait peut-être des
écrans !


Il passa une main gantée sur le rebord d’un des orifices,
avant d’y plonger sa torche.


— Pourquoi pas, Martin, pourquoi pas… répondit la
Française, envahie par une vague de tristesse qu’elle n’arrivait pas à
comprendre.


Ils quittèrent cette salle vide et poursuivirent leur
exploration. Ni l’un ni l’autre ne voulait aborder le sujet du retour. Mais ils
savaient qu’ils en avaient à la fois vu beaucoup, et encore trop peu, et qu’il
leur fallait absolument continuer.


Ils passèrent des embranchements qui donnaient sur d’autres
couloirs et qu’ils préférèrent négliger. Ce n’était pas le moment d’aller se
perdre.


— Dire qu’on a laissé la caméra dans le Rover !
pesta soudain l’Américain. Remarque, ajouta-t-il comme pour se consoler, avec
l’éclairage que l’on a, on n’aurait rien pu filmer.


Isabelle acquiesça en silence. Elle se doutait bien que
Langdon ne les laisserait jamais revenir, ne serait-ce que pour les punir de
lui avoir désobéi. Mais elle espérait quand même que le colonel enverrait une
autre équipe parachever les recherches sur le site. Peut-être même la Terre
déciderait-elle, à grands frais, d’organiser une mission spatiale réservée à ce
projet. La jeune femme en doutait. Si déjà leur présence ici devait être tenue
secrète, elle voyait mal comment les autorités terriennes pourraient révéler
l’existence d’une civilisation disparue sur Mars. D’autant plus que cette
disparition était sérieusement remise en doute par la force inconnue qui avait
attaqué la Base. Alors, autant profiter du moment.


Ils franchirent d’autres salles circulaires du même style
que la première, présentant des agencements différents de blocs trapézoïdaux et
de niches ovales. Parfois, on pouvait deviner des rainures creusées dans le sol
et partant des murs. Traces d’anciennes cloisons coulissantes, estimait Martin.
Isabelle, elle, toujours abasourdie, continuait à ne rien vouloir imaginer de
plus que ce qu’elle voyait.


Ce fut alors qu’elle venait de s’apercevoir qu’il ne leur
restait plus qu’une vingtaine de minutes avant le retour qu’ils entendirent le
bruit. Ils venaient de quitter une autre de ces pièces rondes, et entamaient
leur progression, qu’à la longue la Française commençait à trouver harassante,
dans un nouveau couloir, quand Martin s’arrêta.


— Écoute, fit-il, main gauche levée.


Elle tendit l’oreille, mais ne perçut au début qu’une
rumeur. Comme un très lointain murmure un peu grave. Ils reprirent leur chemin,
profondément troublés. Il pouvait aussi bien s’agir d’interférences dans les
radios de leurs casques, preuve, s’il en était encore besoin, qu’il était plus
que temps de faire demi-tour. Ou bien… Elle fit part de ses inquiétudes à son
compagnon.


— C’est pas ça, lâcha Martin. Tu m’entends aussi bien
que je t’entends, pas vrai ?


— Alors, qu’est-ce que c’est ?


— Je crois qu’on n’a pas fini de se poser la question,
ma belle… répliqua-t-il tout en reprenant sa marche en avant dans les ténèbres
des falaises de Mars.


Dès lors, le bruit ne les quitta plus, gagnant en force, se
précisant minute après minute, alors que le temps paraissait s’écouler plus
lentement pour les deux explorateurs.


Ils traversèrent une autre salle, peu différente des
précédentes. Comme auparavant, la pièce donnait sur un couloir. C’était
peut-être la dixième combinaison de ce type qu’ils rencontraient. Aussi
Isabelle préféra-t-elle s’arrêter. Elle craignait maintenant franchement de ne
pas pouvoir regagner l’air libre.


— Martin, attends, on ne peut pas continuer comme ça…


L’Américain se retourna vers elle. Dans l’obscurité
ambiante, son visage n’était qu’une ombre au milieu du globe de lumière que
formait la visière de son scaphandre. Il ne dit rien, se contentant de fixer la
jeune femme en silence. Isabelle prit alors pleinement conscience du bruit. Ce
lourd battement, lent, inexorable, si distant et pourtant d’une telle
puissance. Comme le cœur d’un être gigantesque, la vibration trop grave et
hoquetante d’une énorme turbine, d’un réacteur titanesque. Il leur était
impossible d’en deviner l’origine. Mais cette présence oppressante commençait
insidieusement à jouer avec leurs nerfs. Ils avaient le sentiment que les coups
sourds, réguliers, d’un rythme obsédant, venaient de partout à la fois.
Au-dessus d’eux, du plafond toujours invisible. Du sous-sol, et de plus loin
encore. Des murs aussi, ces murs si lisses, si parfaits.


Et du couloir qui leur faisait face, au bout duquel ils
pouvaient deviner comme une lueur bleutée qui semblait animée de pulsations.







CHAPITRE XVIII


— Patrick !


Olaf Blomquist se tenait devant la porte de la cabine de
Peter Langdon. N’ayant pu empêcher ce dernier de partir, il comptait bien
trouver réponse à ses questions en fouillant les effets du commandant de la
mission.


— Docteur ? fit la voix étonnée de Patrick
Flaherty, le copilote alors en salle de contrôle.


— Patrick, ouvre-moi la porte de la cabine du
commandant !


— Mais, docteur, ce n’est pas la procédure !


— Je me fous de la procédure ! J’ai besoin
d’entrer et Langdon a verrouillé sa porte, nom de Dieu !


Flaherty, désarçonné, se tourna vers Yoshi Watabe,
l’interrogeant du regard. La salle de contrôle était équipée d’un système
d’urgence permettant l’ouverture générale de toutes les cabines. L’énorme
bouton-poussoir était logé dans un boîtier translucide près des écrans radars.


— Alors, Patrick, merde ! Tu m’ouvres, oui ou
non ?


— Euh, désolé, docteur, mais le commandant n’aimerait
pas ça du tout !


Près de la porte de Langdon, Blomquist était sur le point de
désespérer, vouant aux gémonies tous les astronautes embarqués sur la navette,
quand, dans un sifflement, la cabine du commandant s’ouvrit.


En bas, dans la salle de contrôle, Nadia Gorbunova venait
d’appuyer sur le poussoir, trop heureuse de contourner la discipline de fer
instaurée par Peter Langdon.


 


Ne sachant pas précisément ce qu’il cherchait, Blomquist
hésitait dans l’antre du colonel. Déjà de nature rudimentaire pour les autres
membres de l’équipage, le logement de Langdon était d’une froideur remarquable.
Aucun objet intime ne venait personnaliser l’habitacle, ni photo, ni livre,
rien que le strict nécessaire. Après ce rapide état des lieux, le regard du
docteur se posa sur une marque rectangulaire à mi-hauteur d’une des parois de
la cabine. Blomquist s’avança, et d’une pression sur cet endroit précis du mur,
ouvrit une trappe camouflée qui révéla un coffre clos par un système à
combinaisons multiples. Quels qu’ils aient pu être, les secrets de Langdon
devaient se trouver là.


Le Suédois eut un soupir d’exaspération. Pour percer le code
du coffre, il lui faudrait travailler pendant des heures, avec l’aide de
Watabe, probablement. Il n’en avait évidemment pas le temps. Il fallait veiller
sur les blessés. En état d’apesanteur, ils nécessitaient une surveillance
médicale constante, qu’il était seul à pouvoir effectuer. Il enrageait.
Décidément, le commandant était méfiant. Comme s’il avait tout prévu.


Craignant la réaction de l’Américain à son retour à bord, ce
qui ne manquerait pas d’arriver, Blomquist estima qu’il valait mieux battre en
retraite. Peut-être qu’une fois toute cette affaire tirée au clair, quand tout
le monde serait rapatrié sur Oméga en sécurité, Langdon se montrerait
plus bavard. Pour l’heure, refermant soigneusement la porte de la cabine, le
docteur ressentit soudain une furieuse envie d’avaler une lampée d’Akvavit.


 


*


* *


 


Ce corridor était le dernier, et il aboutissait à ce qui ne
pouvait être qu’une porte. Mais ni Isabelle ni Martin n’en avaient rencontré de
ce genre. Car l’issue n’était pas obturée par une quelconque paroi de pierre,
ou par un sas métallique comme dans leur Base ou sur Oméga. Ils
n’avaient devant eux qu’une pellicule de lumière bleue, une lueur aveuglante
qui bouchait le passage tout en vibrant en même temps que les coups sourds et
impossibles à identifier.


— Qu’est-ce que c’est que ça ? murmura la
Française.


— Je te l’avais dit, répondit l’Américain. On n’a pas
fini de se poser la question…


Il tendit la main vers le rideau lumineux, la retira un
instant, inquiet, puis se décida à toucher ce qui, apparemment, n’avait aucune
consistance. Il put sans difficulté traverser la « porte ». Il se
retourna vers sa compagne.


— Bizarre… Il y a sûrement quelque chose derrière… On
tente le coup ?


— Martin, j’en sais rien. Si on ne peut pas repasser,
on est foutu !


— J’ai ressorti mon bras sans problème, pas vrai ?
Pourquoi pas le reste ?


Sans attendre de réponse, Martin Coleman avança,
disparaissant progressivement dans la muraille de lumière. Aussitôt, la radio
du casque d’Isabelle s’emplit d’un grésillement assourdissant. Craignant de
perdre tout contact avec l’Américain, elle osa alors suivre ses traces à
travers la lueur, non sans avoir pris une profonde inspiration.


 


Elle le retrouva immédiatement, manquant même buter sur lui.
Il n’avait pratiquement pas bougé une fois passé de l’autre côté. Derrière eux,
le rideau bleu tremblait toujours, et il leur était impossible de voir le
couloir d’où ils étaient venus.


Ils se trouvaient désormais dans une salle octogonale au
plafond bas. Isabelle prit très vite conscience de la différence entre cette
pièce et toutes celles qu’ils avaient traversées. Celle-ci était baignée d’une
lumière douce, blanche, émise par des tubes longilignes sertis dans les murs à
hauteur d’homme. Ici aussi, l’énergie semblait battre au même rythme que le
cœur géant et invisible qui animait toute la structure, et qu’ils entendaient
toujours résonner. Outre ce qu’elle ne pouvait s’empêcher de comparer à des
néons, il y avait des câbles annelés d’une étrange teinte cuivrée qui couraient
en désordre sur le sol dallé. Ils partaient de lourdes consoles brunes et
luisantes, où des myriades de lumignons clignotaient, passant alternativement
du rouge au jaune, et rejoignaient, au centre de la pièce, une sorte d’énorme
catafalque vraisemblablement taillé dans cette même pierre ocre foncé. Sur les
flancs de cet autel rectangulaire, d’autres diodes s’allumaient et
s’éteignaient avec régularité.


— Mais qu’est-ce… commença Isabelle avant d’être
interrompue par Martin.


— Une fois de plus, je ne sais pas. Je n’y comprends
rien, mais j’ai l’impression… fit l’Américain.


— L’impression ? Quelle impression ? demanda
la Française avec une pointe d’impatience dans la voix.


Martin Coleman, prenant garde à ne toucher aucun câble,
avança jusqu’au bloc qui occupait le centre de la salle. Soudain, il fit un pas
de recul. Quatre jets de vapeur venaient de jaillir des coins du catafalque,
comme si le système qui gérait toute cette inexplicable machinerie poursuivait
ainsi sa tâche incompréhensible avec une logique imperturbable depuis la nuit
des temps.


— L’impression qu’ici, on n’a plus besoin de tout
ça ! conclut le jeune homme en portant ses mains gantées aux pressions qui
maintenaient son casque en place.


— Martin ! Non ! s’écria Isabelle en se ruant
en avant.


Ce fut seulement à cet instant précis qu’elle sentit
nettement un autre changement par rapport aux salles désertes qu’ils avaient
déjà visitées. La pesanteur ! Ses pas étaient différents, plus lourds,
plus raides aussi, presque comme sur la Terre. La pesanteur, dans cette pièce,
n’était plus la même.


 


Lentement, l’astronaute américain souleva son casque.


D’un doigt malhabile, il appuya sur le coupe-circuit de son
alimentation en oxygène. Bloquant sa respiration, il se débarrassa complètement
de son casque, qu’il porta ensuite au bout de son bras droit ballant. À Dieu
vat, se dit-il en fermant les yeux.


La première bouffée d’air qu’il inspira dans la pièce avait
un léger goût métallique, air confiné perpétuellement recyclé par les immenses
machines qui vibraient quelque part en dessous d’eux. Il éclata de rire. Il
avait eu raison. Il n’avait pourtant pas eu l’intention de faire le bravache.
Mais il avait été soudain saisi d’une certitude plus forte que lui. On pouvait
respirer normalement dans cette pièce. C’était l’évidence même. Et il ne savait
pas pourquoi. Quelque chose l’avait mis en confiance. Une chose qui avait un
rapport avec ce curieux autel de pierre qui trônait au beau milieu de la salle,
relié aux autres blocs par ses câbles et ses petites lampes tremblotantes.
Martin sentait qu’il avait enfin trouvé son graal, qu’ici se trouvait tout ce
qui expliquait son entêtement, son refus d’obéir aux ordres et les dangers
qu’il leur avait fait courir à tous deux. Se tournant vers la Française, il
écarta les bras en agitant son casque.


— C’est génial ! cria-t-il.


— Martin ! Tu ne sais même pas ce que tu es en
train de respirer ! fit la voix d’Isabelle, étouffée par son scaphandre.


— Ha ! Mais c’est de l’air, Isa, de l’air !


 


Il fallut quelques minutes à l’Américain pour se calmer, et
à la Française pour accepter de tenter le diable. Elle aussi finit par
déconnecter le harnachement qui retenait son casque à sa combinaison, avec des
gestes hésitants. Libérée de sa prison de Plexiglas et de fibre synthétique,
elle accepta enfin de respirer dans la pièce octogonale. La surprise lui fit
écarquiller ses jolis yeux bruns, puis elle ne put s’empêcher de sourire. Elle
passa une main dans ses cheveux bouclés, goûtant chaque seconde de cette
atmosphère étonnamment conservée, comme retenue dans cette salle par la
membrane de lumière bleutée.


— C’est dingue, reconnut-elle après un moment.


Mais Martin avait déjà trouvé un autre sujet de
préoccupation. Ayant accroché son casque à sa ceinture, il s’approcha du
catafalque de pierre. Il s’agenouilla, pour en étudier les diodes, sans pour
autant parvenir à en comprendre le sens. Se relevant, il s’intéressa alors aux
angles de la structure.


— Qu’est-ce que tu cherches ? fit Isabelle.


— Si je savais, répondit-il. Mais, c’est marrant, je
crois qu’il y a quelque chose à l’intérieur…


La jeune femme secoua la tête. Quelque chose. Oui. Quelque
chose d’intimement lié à cette sensation qui, au fur et à mesure de leur
exploration, la submergeait. Une sensation de lassitude, d’une tristesse
infinie, et de résignation face à l’inexorable avancée du temps. Un sentiment
que ce lieu, elle en était persuadée, instillait en elle de façon maligne, une
maladie dont elle aurait du mal à se remettre. Car se remet-on jamais d’un
accès de mélancolie lié à la découverte de la mort d’un monde ?


Or ce monde-là était mort, bel et bien, et plus rien ne le
ramènerait à la vie. Il était plus défunt que les pyramides d’Égypte ou les
temples de Grèce. Sur les ruines de ces derniers, la vie avait continué,
prenant d’autres formes, parlant d’autres langues, mais la vie tout de même.
Alors que là, il n’y avait plus rien pour perpétuer la mémoire de ces
bâtisseurs. Plus rien pour témoigner de ce qui les avait poussés à construire,
à conquérir leur univers. Plus rien, à part deux explorateurs un peu perdus qui
ne savaient même pas quoi faire de leur trouvaille.


— Merde !


Martin venait de bondir en arrière. Les quatre jets de
vapeur rejaillirent aux coins de l’autel de pierre. Mais ils n’étaient pas la
cause de la surprise de l’Américain.


— Qu’est-ce que t’as fait ?


— J’en sais rien. J’ai touché un truc qui a cédé. Je
croyais que c’était la roche qui lâchait, hein, vu l’âge… Mais c’est pas ça,
regarde…


Du doigt, il désignait les diodes luminescentes qui
ceinturaient le catafalque. Elles s’étaient toutes éteintes. Quant à celles qui
ornaient les parois et les consoles, elles s’étaient mises à clignoter plus
vite. Une étrange sonnerie, comme un klaxon grave et rauque, retentissait dans
la salle en contrepoint des battements incessants des turbines lointaines.


 


Toute la salle semblait emplie de vibrations alors que la
sirène émettait son beuglement incessant. Sur le bloc de pierre ocre qui
occupait le centre de l’octogone, des rainures de lumière bleue étaient
apparues, dessinant des ouvertures dans un sifflement suraigu. La Française
porta ses mains à ses oreilles. Il régnait dans toute la pièce un vacarme
insupportable mêlant le gong infrasonique des pulsations du cœur aux aboiements
de la sonnerie et aux ululements hystériques du coffre central lui-même. Tout
autour d’eux, les lumignons s’éteignaient et se rallumaient dans une sarabande
apparemment folle et sans logique.


Enfin, aussi brutalement que tout avait commencé, il n’y eut
plus que le son lancinant du réacteur qui devait vraisemblablement continuer à
tout alimenter en énergie. Dans la salle, le silence était revenu. Ou presque.
Il y eut seulement un bourdonnement léger et continu, comme si deux grosses
portes automatiques s’ouvraient.


— Martin ! souffla Isabelle.


Elle se serra contre lui, sentant que la source de son
malaise était sur le point de se révéler.


Sur le catafalque rocheux, les ouvertures tracées auparavant
par des rais lumineux avaient subsisté. Lentement, deux pans ocres se
soulevèrent, accompagnés de nouveaux jets de vapeur qui montèrent jusqu’au
plafond. Les deux battants s’inclinèrent et descendirent sur les côtés,
touchant le sol dans un choc violent qui envoya des ondes jusque dans les
jambes des cosmonautes.


Il y eut une dernière émission de vapeur. Les néons
papillotèrent avant de se stabiliser. Puis tout cessa. Seule une puissante aura
bleutée, animée des mêmes battements que la source des grands coups sourds, se
dégageait maintenant du coffre de pierre.


Sans un mot, Martin Coleman, toujours téméraire, tendit son
casque à Isabelle. Celle-ci aurait bien voulu empêcher son compagnon de bouger,
mais elle ne s’en sentait plus la force.


Doucement, à pas mesurés, l’Américain approcha du coffre
désormais ouvert. Il se plaça à l’un des pieds du catafalque profané, et se
pencha légèrement pour mieux inspecter ce qui émettait cette énergie. Ce qu’il
découvrit alors lui coupa le souffle.


Les mains crispées sur le rebord de la structure, il resta
un long moment sans voix.


— Isa… Viens voir… fut tout ce qu’il parvint finalement
à articuler.


Quand Isabelle l’eut rejoint, elle ne put que se taire comme
lui, plongeant son regard dans la lumière diffuse qui entourait leur butin.
Elle sut qu’elle avait trouvé ce qui la troublait depuis qu’ils étaient entrés
dans ces lieux.


 


Dans la cuve dont ils avaient involontairement déclenché
l’ouverture, une femme était allongée. Elle baignait dans un liquide incolore
et épais. Ses longs cheveux blancs flottaient en suspension autour de son
visage aux traits fins et délicatement modelés, aux paupières lourdes et
fermées. Même close, sa bouche finement dessinée exprimait la volonté et
l’envie de vivre. Sa peau était cuivrée, ce qui faisait ressortir la blancheur
tant de sa chevelure que de sa toison pubienne. Son corps exprimait la
plénitude, et n’était pas sans rappeler les sculptures égyptiennes de l’époque
amarnienne, avec son ventre un peu bombé, ses petits seins ronds et ses hanches
larges. Ses membres, bien proportionnés, étaient aussi visiblement musclés.
Tout en elle émanait la force et la santé.


Isabelle fut sur le point de parler mais ne trouva pas les
mots.


Martin ne parvenait pas à détacher son regard du spectacle
de cette femme si belle, qui avait l’air si vivante dans son sarcophage violé,
ici, si loin de la Terre.


— Incroyable… chuchota-t-il en hochant lentement la
tête.


— Tu… tu crois qu’elle est morte ? demanda la
Française.


Elle était envahie d’une vague de compassion et d’amertume
en contemplant les traits magnifiques de l’inconnue.


Coleman préféra garder le silence. Il ne savait pas si elle
était vivante ou non, et ne voulait pas le savoir. Il se trouvait propulsé à
des millions d’années de ce qu’il avait cru trouver en arrivant sur Mars. La
présence de cette créature dans son cercueil de pierre remettait en question
tout ce qu’il avait appris, tout ce que tous considéraient jusqu’alors comme
des certitudes, les fondements mêmes de leur civilisation terrienne. Et il
souhaitait goûter chaque seconde de cet instant afin d’en graver éternellement
le souvenir dans sa mémoire et ne jamais oublier qu’il avait été le premier à
voir le corps de cette reine défunte.


Isabelle quitta Martin pour contourner la cuve et remonter
vers la tête de l’étrangère. Elle voulait elle aussi profiter de la moindre
minute que le destin lui accordait pour mieux détailler le corps de la femme.
La météorologiste était persuadée que c’était Elle. C’était Elle qui était à
l’origine de son malaise. Saisie d’un espoir un peu fou, elle se dit que pour
lui avoir transmis un sentiment aussi fort, elle ne pouvait qu’être encore en
vie.


Attirée par la trame sublime des cheveux blancs qui
dansaient lentement dans le liquide translucide, Isabelle Lepage tendit une
main tremblante vers la surface de la matière qui contenait l’être inconnu.
Elle put à loisir étudier la parfaite implantation des sourcils, également
blancs, à peine arqués, qui conféraient à la femme une expression de mépris
mêlé d’une certaine tristesse. Elle apprécia la finesse des oreilles, ciselées
et nacrées comme des coquillages, ainsi que la discrète coloration carmin de
ses lèvres entrouvertes comme pour embrasser, ou mordre, une dernière fois.
Elle avait sous les yeux une souveraine gracile et puissante à la fois, pharaonne
pâle et lointaine, qu’elle eut envie d’honorer d’un geste. Ses doigts tendus
entrèrent en contact avec le liquide.


Brutalement, la femme ouvrit les yeux. De grands yeux noirs
où luisait comme un étrange reflet rouge.







CHAPITRE XIX


Deux longues mains blanches et fines jaillirent de la cuve
pour s’accrocher aux rebords de pierre. Submergée par un réflexe de peur, Isabelle
voulut faire un pas de recul mais se prit les pieds dans les câbles qui
jonchaient le sol. Elle tomba à la renverse dans un bruit sourd, tandis que
Martin, lui aussi, tentait de s’éloigner du catafalque.


Lentement, à la seule force de ses avant-bras, l’inconnue
s’extirpa de sa couche liquide. Ses yeux grands ouverts restaient fixés droit
devant elle et tout, dans la partie visible de son corps, exprimait une tension
surhumaine. Les tendons de son cou saillaient dans l’effort. Les deux Terriens,
médusés, ne purent qu’assister au réveil de l’étrangère, sans en comprendre ni
les douleurs, ni les mécanismes.


Doucement, elle s’agenouilla dans son sarcophage, oscillant
en silence. Puis, d’une seule poussée sur ses jambes, elle se releva
complètement. Les explorateurs la contemplèrent, fascinés. Elle se dressait
au-dessus d’eux, ruisselante de cette eau nourricière qui l’avait
vraisemblablement maintenue en vie pendant des centaines de millénaires. Elle
leur parut immense, les dominant tous deux de toute sa stature, de toute la
ligne déliée et harmonieuse de son corps si parfaitement humain.


Soudain, elle ferma les yeux. Un hoquet la secoua, et elle
porta les mains à son sternum. Un deuxième haut-le-cœur la força à ouvrir la
bouche. La femme aux cheveux blancs, dégoulinante et luisante, se mit à
tousser, une fois, deux fois, jusqu’à ce qu’enfin elle vomisse. Recroquevillée
sur elle-même, mais toujours debout dans sa cuve, elle évacua ainsi tout le
liquide qui encombrait ses poumons. Elle toussa de nouveau.


Elle prit alors, pour la première fois depuis qu’elle avait
dû s’endormir, une longue inspiration, qui presque aussitôt se mua en un cri de
souffrance, le cri primal de sa renaissance. Suraigu, son hurlement vrilla les
tympans de Martin et Isabelle, qui ne pourraient jamais l’oublier. Puis elle
toussa encore.


Enfin, vacillante, elle parvint seule à sortir de la cuve. À
peine eut-elle posé ses pieds sur le sol entre les câbles qu’elle s’écroula,
repliée en position fœtale, agitée de spasmes et de sanglots. Martin et
Isabelle, effarés, se précipitèrent à son aide.


Ni l’un ni l’autre ne purent dire combien de temps ils
avaient passé à ses côtés. Isabelle avait pris la tête de la femme sur ses
genoux et longuement lissé ses cheveux blancs encore gluants. Martin, impuissant,
s’était contenté de lutter contre sa propre angoisse en vérifiant le pouls de
l’étrangère. Un pouls lent, très lent, dont il était incapable de savoir s’il
était normal ou non. Autour d’eux, témoins impavides de leur désarroi, les
lumignons continuaient à clignoter sur les murs et les consoles.


Puis la respiration de l’inconnue était devenue à la fois
plus profonde et plus régulière. Doucement, elle avait déplié tout d’abord les
jambes. Sans chercher à se relever, la tête toujours posée sur la jeune
Française, elle avait ensuite étiré les bras. Elle avait répété cet exercice à
plusieurs reprises. Les deux astronautes, eux, restaient comme paralysés.


Enfin, avec des gestes trahissant d’infinies précautions,
elle s’était prudemment agenouillée, avant de se redresser, bientôt imitée par
les Terriens. À cet instant-là seulement, ils découvrirent avec stupéfaction
quelle était la taille de la créature. Martin, n’en concevant aucune fierté, se
savait grand. Il dépassait le mètre quatre-vingt-cinq, ce qui n’était pas sans
lui poser quelques problèmes dans les locaux exigus de la Base et de la
navette-station. Or la femme étrange qui se tenait devant lui le dominait, d’au
moins cinq centimètres. Quant à Isabelle, hébétée, elle ne put dissimuler sa
surprise, sa bouche s’arrondissant en un « oh » muet.


Après la violence de son malaise, l’inconnue semblait
maintenant en pleine possession de ses moyens. Elle commença par considérer son
environnement, tournant la tête à droite et à gauche pour scruter les parois.
Au loin, le cœur géant résonnait toujours.


Martin Coleman ne parvenait pas à détacher son regard de la
poitrine qui se soulevait au rythme des inspirations de la femme.
Vivante ! Elle était vivante ! Tant de choses s’étaient passées
depuis leur arrivée sur Mars. Tant de phénomènes inexplicables. Et maintenant,
elle était là, debout, superbe, si semblable à eux et pourtant si différente.


Saisi d’une brusque impulsion, il ouvrit la bouche pour
tenter maladroitement de communiquer.


— Euh… Martin… fit-il en posant sa main sur son thorax.


Il se tut immédiatement. L’étrangère, baissant légèrement la
tête, plongea ses grands yeux dans les siens. L’Américain déglutit péniblement,
sans pouvoir se détourner. Hypnotisé, il découvrit que les iris fauves qui le
fixaient paraissaient comme agités de circonvolutions nébuleuses aux couleurs
changeantes. Il avait d’abord cru que ses yeux étaient marron, ou noirs, et que
le reflet rouge découvert initialement était dû à l’éclairage, ou à une
illusion d’optique. Mais ils étaient rouges une fois encore, d’un rouge qui
virait parfois au pourpre, l’espace d’une fraction de seconde, pour revenir au
brun avant de virer au noir le plus ténébreux.


— I… Isa… balbutia-t-il. Ses yeux… Ils…


— Je sais, fit Isabelle dans un murmure. J’ai vu…


L’expression de la femme était indéchiffrable. Cependant,
Martin Coleman n’y lut rien de rassurant, seulement une incommensurable
froideur. Un instant, il eut même peur de celle qu’il envisageait quelques
minutes encore auparavant comme leur protégée.


L’inconnue l’abandonna soudainement, et cette impression
désagréable se dissipa aussitôt.


Ses gestes étaient encore lents, mais ils gagnaient en
précision. Médusés, les explorateurs ne purent que la contempler, les bras
ballants, échangeant parfois à mi-voix des commentaires fragmentaires et
souvent incrédules.


Après avoir tourné sur elle-même un moment, l’étrangère se
dirigea vers une console située au fond de la pièce, évitant soigneusement les
câbles qui s’entrecroisaient sur le sol dallé. Là, elle s’accroupit, passant et
repassant une main fine sur l’arête de la pierre. Brusquement, une cloison
coulissa dans le bloc trapézoïdal, révélant des compartiments couverts d’objets
de formes et de tailles diverses.


— Qu’est-ce qu’elle fait ? chuchota Isabelle.


— J’en sais rien, répondit Martin sur le même ton. Moi,
la question que je me pose, c’est qu’est-ce qu’on va en faire, nous ?


La jeune femme regarda son compagnon, étonnée.


— On va la ramener avec nous, évidemment !


L’Américain eut une moue dubitative, sans perdre des yeux
leur trésor qui fourrageait maintenant dans les étagères qu’elle avait
dénichées.


— Ouais… Évidemment… Sauf si elle a autre chose en
tête.


L’inconnue se redressa et se retourna, les bras chargés
d’artefacts qu’ils étaient incapables d’identifier. Alors, face à eux, elle
entreprit de s’équiper.


 


Elle passa une tunique beige sans manche, ornée, devant et
derrière, de pans flottants qui dissimulèrent partiellement sa nudité. Elle mit
ensuite une lourde ceinture, baudrier fait d’une matière sombre aux reflets de
bronze, et des bottes courtes à la tige lourde et encombrée de reliefs
indéfinissables. Sur son vêtement apparemment très léger, elle greffa une
structure aux contours alambiqués, sorte d’épaulière métallique percée de
plusieurs orifices. Sur celle-ci, elle brancha une longue canule sinueuse,
qu’elle glissa enfin dans une masse métallique de la même couleur de bronze.


Quand elle plaça cette dernière sur son nez et sa bouche, où
elle se fixa avec un curieux petit sifflement, ils comprirent.


— Merde ! lâcha Martin. Un système
respiratoire !


— Mais… Qu’est-ce qu’elle va faire ?


En dehors du tissu de sa tunique, tous les autres éléments
de sa tenue semblaient ornés d’un entrelacs complexe de tubulures cannelées qui
scintillaient sous la lueur blafarde des néons. Elle reprit brièvement son
inexplicable gymnastique, s’étirant, faisant saillir les muscles de ses jambes
et de ses bras.


Alors, sans attendre, l’étrangère avança jusqu’à la porte de
lumière bleue, leur passant devant dans le discret chuintement de son masque.
Ses yeux étaient plus noirs que la nuit.


— Elle va sortir ! s’exclama Coleman.


Précipitamment, les deux cosmonautes remirent leurs lourds
casques sur leurs scaphandres, les reverrouillant maladroitement de leurs mains
gantées.


Mais il était déjà trop tard. L’inconnue, avec pour tout
bagage un sac informe et luisant, venait de disparaître de l’autre côté du
rideau lumineux.


 


Ils la rejoignirent tant bien que mal dans le couloir. Elle
partait d’un bon pas, sachant visiblement où elle allait. Plus grande, plus
légèrement harnachée, plus souple, elle les distançait rapidement.


Engoncés dans leurs combinaisons, ils se sentaient à la fois
penauds et lourdauds. Ils ne pouvaient pas la laisser s’échapper, ils le
savaient. Ils devaient rester avec elle, sentant confusément qu’elle aurait
encore besoin d’eux dans les heures qui viendraient.


Pour l’instant, elle filait droit devant elle sans se
retourner, alors que les vibrations du réacteur lointain semblaient redoubler
de vigueur.


— Mais où elle va ? parvint à couiner Isabelle,
essoufflée, dans sa radio.


— Elle sort, ma grande, elle se tire !


L’Américain s’efforça de presser l’allure.


À sa suite, ils retraversèrent ainsi toutes les pièces
rondes qu’ils avaient visitées à l’aller, craignant seulement de la voir
s’engouffrer dans un des couloirs latéraux qu’ils n’avaient pas explorés. Leurs
inquiétudes quant à leurs réserves d’oxygène s’étaient envolées, alors même
qu’ils ne disposaient plus que de très peu d’autonomie. Pour eux, seul comptait
désormais de rattraper l’étrangère.


Plusieurs mètres devant eux, la grande femme aux cheveux
blancs progressait sans ralentir. Elle était visiblement indifférente à
l’obscurité, tandis que ses deux poursuivants, torches électriques à la main,
butaient constamment sur des dalles inégales, des marches qu’ils connaissaient
mais que dans leur précipitation ils avaient oubliées. Elle n’avait pas un
regard pour les salles qui avaient suffi au début à émerveiller les
astronautes, ne tendant apparemment qu’à un seul but : atteindre la
sortie, le portique de pierre monumental qui les avait attirés en ces lieux.


Pressant encore le pas, elle finit par tout simplement semer
Martin et Isabelle, et se noya dans l’ombre.


 


Enfin, l’Américain et la Française débouchèrent à l’air libre.
Ils n’eurent pas à s’angoisser de l’avoir perdue. L’inconnue était là, figée
sur le promontoire rocheux au pied de la grande porte ocre.


Debout, les cheveux et les pans de sa tunique agités par le
vent qui s’engouffrait dans l’immense cañon, elle ne bougeait plus. Isabelle
fut la première à s’approcher. Le profil délicatement ciselé de l’étrangère se
découpait sur le ciel jaunâtre. Quant à ses yeux, ils n’étaient plus que deux
orages où tourbillonnaient des volutes rouges, brunes et violettes. Sa respiration
était saccadée et un court instant, la jeune femme crut que l’étrange
équipement ne parvenait plus à fonctionner normalement. Jusqu’à ce qu’elle
prenne une inspiration plus longue.


Elle baissa la tête et laissa son regard changeant errer de
crêtes déchiquetées en flancs ensanglantés. Elle se pencha, s’appuyant sur un
rocher anguleux qui ornait la plate-forme, et parut vouloir plonger dans le
vide de la gigantesque faille. Elle contempla la gorge qui s’enfonçait vers
l’horizon. Les traits défaits, elle porta lentement une main à son front, avant
de se redresser.


— Martin, murmura Isabelle. Je… je crois qu’elle
pleure…


L’Américain, sous son casque, hocha la tête en silence. Bien
sûr. Elle devait voir ce monde tel qu’elle l’avait connu. Peut-être se souvenait-elle
de moments intenses, ou intimes, ou plus simplement encore, de s’être promenée
ici même du temps où l’eau ruisselait encore en contrebas. Avait-elle connu, à
l’époque de son apogée, la mer qui avait laissé place au désert de
Chryse ? Il en doutait. Pourtant, la réaction de l’inconnue était claire.
Elle était paralysée par ce qu’elle découvrait de l’univers où elle avait vécu,
et dont il ne restait plus que des cailloux grillés par le soleil. Ému, il
voulut manifester à l’étrangère qu’il comprenait ce qu’elle endurait, il voulut
l’aider à supporter le choc qu’elle vivait sous leurs yeux.


Brutalement, l’attention de la femme aux cheveux blancs
parut se reporter sur l’autre versant de la vallée fluviale desséchée. Elle
plissa les yeux, cherchant à distinguer quelque chose que les explorateurs ne
pouvaient pas voir de là où ils se trouvaient. Puis, sans crier gare, elle se
mit à descendre vers le fond du cañon.


Aussitôt, Coleman et la météorologiste voulurent la suivre.
Mais ils furent une fois de plus handicapés par leurs équipements peu maniables
et leurs réserves limitées en oxygène. Alors que l’inconnue, ne se ressentant
apparemment plus de son séjour dans la cuve, bondissait de roche en roche ou se
laissait habilement glisser sur les coulées de pierre, prenant ainsi rapidement
de la distance, tous deux durent se montrer encore plus prudents que lors de
leur ascension. Il ne fallait surtout pas qu’Isabelle, par une fausse manœuvre,
en vînt à faire une nouvelle chute. Celle-ci pourrait s’avérer fatale.


Loin devant eux, elle atteignit bientôt l’endroit où
Isabelle était tombée. Elle disparut entre deux rochers, pour réapparaître
encore plus bas quelques secondes plus tard.


— À ce train-là, on va la perdre ! haleta Martin.


— De toute façon, va falloir qu’on s’arrête à la
grotte, le temps de recharger nos conteneurs…


L’Américain grogna à la seule idée de ce contretemps
malheureusement incontournable. Tout en bas, l’étrangère était déjà arrivée
dans le fond de la vallée. Ils la virent s’élancer en courant vers ce qui avait
été l’autre rive du fleuve martien.


De longues minutes plus tard, ils se retrouvèrent enfin près
de la grotte qui leur avait servi de refuge. Tandis qu’Isabelle allait
recharger son bloc respiratoire, Martin, attendant son tour, en profita pour
observer la faille et la falaise qu’ils avaient négligée à l’aide de ses
jumelles intégrées. Il se perdit quelques instants dans les anfractuosités qui
défilaient sur son écran. Mais il eut tôt fait de retrouver l’inconnue, qui
traversait toujours la vallée. Il ne put s’empêcher de se demander où elle les
entraînait. Car pour lui, cela ne faisait aucun doute, il fallait la rattraper,
l’aider, l’assister, la comprendre. Elle était après tout, probablement, la
seule survivante d’un monde éteint. Et il s’en sentait responsable. C’était
lui, en fin de compte, qui l’avait tirée de son sommeil éternel.


Il effectua un long panoramique de droite à gauche, revint
sur sa cible au panache blanc, et prit alors seulement conscience d’un détail
qui lui avait échappé. Avec un coup au cœur, il s’aperçut que le Rover n’était
plus là.







CHAPITRE XX


Rongés par l’angoisse, Isabelle et Martin se décidèrent
néanmoins à entreprendre la pénible ascension de l’autre versant de la vallée.
Le temps que Martin recharge lui aussi son conteneur d’oxygène grâce au
générateur qu’ils avaient laissé dans leur grotte, la Française avait continué
à suivre à la jumelle la progression de « leur » inconnue. Celle-ci
avait fini par se glisser dans une anfractuosité située à peu près à la même hauteur
que les structures d’où ils l’avaient sortie.


Une fois l’Américain prêt, ils tinrent un rapide
conciliabule à propos de la marche à suivre.


— Pour le Rover, rien à faire, déclara la jeune femme.


— Sûr… Je ne vois qu’une seule explication…


— Langdon ?


— Évidemment. Et ça veut dire que s’il a récupéré le
Rover, il ne va pas tarder à nous tomber dessus.


Isabelle leva la tête en direction des hautes falaises où
avait disparu l’étrangère.


— Il faut qu’on la retrouve, et qu’on la calme avant
que Langdon débarque…


— Pour ça, grommela Martin comme un enfant contrarié,
faudrait d’abord qu’elle s’aperçoive de notre existence !


Sa compagne eut un petit rire amusé.


— Allez, gros jaloux, en route !


 


L’ascension de la paroi opposée ne fut pas plus facile pour
les deux astronautes. Ils n’avaient pas pris le temps de se reposer et, malgré
leur entraînement, ils avaient constaté qu’ils se fatiguaient plus vite quand
ils étaient en extérieur. Phénomène qu’ils n’avaient pas encore élucidé. De
plus, ils s’étaient montrés beaucoup plus prudents, afin d’éviter toute chute.
Mais ni l’un ni l’autre ne consulta sa montre. Une seule chose comptait :
retrouver la femme aux cheveux blancs.


Isabelle avait vu cette dernière pénétrer dans la falaise
rouge par une ouverture qui, à la jumelle, avait paru nettement moins ornée et
travaillée que la précédente. Tout en grimpant, ils jetaient de fréquents coups
d’œil vers le haut pour s’assurer qu’ils montaient dans la bonne direction.


Ils finirent ainsi par accéder à une plate-forme en réalité
plus large que celle qu’ils avaient découverte de l’autre côté. Mais elle était
en partie dissimulée par l’ombre d’un avancement rocheux, qu’ils avaient pris
d’en bas pour une anfractuosité.


S’accordant quelques instants pour reprendre leur souffle,
ils détaillèrent ce nouvel environnement. D’emblée, ils notèrent des
différences majeures. Le frontispice de la porte de pierre, tout aussi
monumentale que celle de l’inconnue, était ici couvert de symboles sinueux
entrelacés. Écriture ? Frise décorative ? Ils n’en avaient bien sûr
aucune idée, mais leur protégée, elle, quand elle les avait abandonnés sur le
promontoire, savait apparemment où elle allait.


Ils furent attirés par un élément incongru, qu’ils n’avaient
pas vu à l’entrée de la tombe de l’étrangère. Ils mirent un moment à comprendre
ce que cela pouvait représenter.


Une énorme masse aux contours anguleux se dressait à plus de
deux mètres au-dessus d’eux, reposant sur deux pylônes de métal sali, bosselé
et rouillé. Quelques câbles pendaient lamentablement dans la brise qui ne
cessait de balayer le défilé. Toute la partie supérieure de l’objet avait été
comme déchiquetée, peut-être par le souffle d’une violente explosion. En
regardant plus attentivement, ils s’aperçurent que la terrasse sur laquelle ils
se trouvaient était jonchée de débris impossibles à identifier, mais qui
avaient dû faire corps avec la chose.


Le sable, poussé et soulevé par les fréquentes tempêtes de
Mars, s’était déposé dans tous les interstices, encrassant toutes les
jointures. Il avait ainsi comblé les déchirures des multiples brèches, se
logeant sur les cannelures de tuyaux dont la fonction restait mystérieuse.


— Je ne sais pas ce que c’était, mais c’était gros…
constata l’Américain.


— Gros, oui, et mobile. Regarde…


Isabelle, d’un doigt, désignait des formes circulaires
situées à mi-hauteur des piliers. Des articulations, probablement. Elle
s’agenouilla alors et chassa de la main l’épaisse couche de sable qui s’était
accumulée sur le sol, dégageant progressivement ce qui ressemblait, en plus
massif, à une lourde patte d’oiseau en métal. Puis, se relevant, elle fit un
pas de recul pour mieux embrasser l’aspect général de l’ensemble.


— On dirait… un gros truc bipède…


— Peut-être un engin de servitude, avança Martin. Tu
sais, l’équivalent local du bulldozer ou de la grue.


— Peut-être…


Isabelle n’avait pas l’air convaincue. Elle fit lentement le
tour de l’engin mort aux contours oxydés. Elle découvrit alors, dégoulinant le
long d’une déchirure dentelée dans ce qui avait dû être une carcasse, une trace
noirâtre, comme de la suie. Une trace qui lui rappela la matière corrosive
qu’ils avaient retrouvée sur les restes du Scarab et sur la Base. Gardant le
silence, elle réprima un frisson d’horreur. Cette chose-là aussi, en son temps,
avait succombé à leur agresseur non identifié.


Soudain, venant de l’intérieur de la falaise, des couloirs
qu’ils ne s’étaient pas encore décidés à explorer, un long cri suraigu monta.


 


À toute la vitesse que leur permettaient leurs scaphandres
et leur faible visibilité, ils se ruèrent dans les corridors sur lesquels
donnait la grande porte au fronton orné de symboles sinueux. Presque aussitôt,
la torche de Martin Coleman commença à clignoter. Tandis qu’il ralentissait en
poussant un juron, Isabelle lui passa devant en courant maladroitement, le
pinceau blanc de sa propre lampe dansant anarchiquement sur les parois lisses
et luisantes.


Ils traversèrent une longue série de pièces reliées entre
elles par des couloirs, suivant le même agencement que ce qu’ils avaient visité
sur l’autre rive. Martin suivait Isabelle de près, craignant à la fois de la
perdre, de se retrouver sans éclairage, et de trébucher. Plus d’une fois, ils
manquèrent s’affaler au sol, surpris par des dénivelés traîtres ou des marches
à peine visibles.


Ils franchirent des embranchements, mais la jeune Française
n’hésita pas un seul instant. Pour elle, il n’y avait aucun doute. L’inconnue
était partie tout droit, comme eux auparavant, et elle ne pouvait se trouver
que quelque part devant. L’Américain, quant à lui, se contentait de ne pas
quitter Isabelle d’une semelle, ne prenant pas le temps de se poser trop de
questions.


Leurs respirations résonnaient clairement dans leurs
casques. Ici, elles n’étaient pas couvertes par les vibrations d’un réacteur
géant enfoui à des centaines de mètres sous la surface. En dehors de leurs pas
précipités et de leurs souffles hachés, il n’y avait plus aucun bruit. Le cri
déchirant avait cessé depuis longtemps.


Ils finirent par déboucher dans une pièce qui, visiblement,
était un cul-de-sac. Dans la lueur de la torche, à genoux, la tête appuyée
contre un catafalque de pierre ocre, l’inconnue gémissait. Sous la lumière crue
de la lampe, son visage baigné de larmes prit des reflets argentés.


 


Cette salle était en tout point comparable à celle où ils
l’avaient trouvée. Ses huit murs étaient encombrés de consoles où l’on devinait
encore, enchâssés dans les panneaux, des myriades de diodes, inactives. Au
centre trônait également une cuve, reliée par un réseau de câbles cuivrés.


Mais l’entrée n’était barrée par aucune pellicule d’énergie
bleutée. Les néons des murs étaient éteints. Quant à la cuve…


Isabelle, assise tout près de l’étrangère, s’efforçait de la
rasséréner. Comme elle l’avait fait après son réveil douloureux, elle lissait sa
magnifique chevelure blanche d’une main gantée qu’elle sentait maladroite,
répétant inlassablement des mots aussi réconfortants qu’idiots, que la femme ne
pouvait pas comprendre. Mais cette dernière, après avoir fait preuve de tant
d’indifférence, s’abandonnait maintenant totalement à sa gardienne. Les yeux
fermés, elle continuait à gémir, agrippée comme un enfant aux bras de la
Française.


Troublé, Martin Coleman s’était intéressé au catafalque. Dès
qu’il en avait découvert le contenu, il avait compris ce qui s’était passé. Il
avait su pourquoi « sa » reine était désormais prostrée,
recroquevillée contre l’inconfortable scaphandre d’Isabelle.


Il s’agissait bien du même type de cuve que celle où elle
avait dû passer des centaines de millénaires à dormir. Mais il n’y avait plus
de liquide translucide à l’intérieur. Plus aucune diode ne clignotait pour
indiquer que son occupant était encore en vie. Il n’y avait plus qu’une
misérable momie desséchée et jaunâtre, dont les orbites creuses fixaient à
jamais le plafond plongé dans l’obscurité. La pitoyable dépouille était
allongée sur le fond de la cuve, dans une position loin d’évoquer le repos.
Jambes repliées, bras relevés comme pour tenter de se protéger une dernière
fois, le thorax défoncé et crevassé d’un énorme trou béant. La vision de ce
cadavre décharné était rendue encore plus odieuse par la présence de longs
cheveux blancs entourant le crâne comme une ignoble couronne mortuaire
décolorée. Et Martin n’eut aucun mal à deviner que les pauvres restes qui gisaient
là avaient autrefois été le corps d’un homme. D’un mâle, grand, probablement de
la même race qu’elle.


Il tourna la tête vers l’inconnue et sentit son cœur se
serrer. Il comprit tout l’impact que cette découverte avait pu avoir sur elle,
et fut soudain saisi d’une envie de la protéger, de la consoler, de la
défendre.


Elle ouvrit enfin les yeux et, à la lueur de la torche
d’Isabelle posée à même le sol, Martin vit qu’ils étaient d’un mauve tendre et
mouvant, noyé par les pleurs. Le désarroi qu’il y lut le cloua sur place.


 


Quand Isabelle, sans la lâcher, l’invita à se relever,
l’étrangère ne se débattit pas. Elle se laissa entraîner, amorphe, vers la
sortie, tandis que Martin fermait la marche.


Tout en progressant dans les couloirs et les pièces sombres,
Isabelle chantonnait toujours des mots de consolation, ne sachant pas trop
elle-même s’ils avaient un effet quelconque sur sa protégée. Mais, à défaut
d’apaiser cette dernière, ils aidaient la Française à ne plus penser à
l’incompréhensible malheur qui frappait l’étrangère.


À plusieurs reprises, l’inconnue manqua de défaillir,
s’affaissant soudain dans les bras de la scientifique. Dans ces moments-là,
Martin aurait voulu bousculer Isabelle pour la remplacer, pour se charger seul
de la femme aux cheveux blancs. Mais à chaque fois, il s’était ravisé. Il
valait mieux laisser son amie s’occuper à sa façon de l’étrangère.


En outre, alors qu’ils approchaient de la sortie, dont ils
pouvaient deviner la lueur au loin, Coleman réfléchissait à ce qu’ils feraient
d’elle dans les jours à venir. Il faudrait tout d’abord expliquer sa présence à
Langdon. Inflexible comme l’était le militaire, cela promettait de longs
moments de discussion acharnée. Ensuite, il faudrait l’embarquer sur Oméga, prévenir
la Terre, et poursuivre l’exploration du système solaire avec elle à bord. Ce
qui n’était pas pour le déranger. Mais il se disait simplement que cela ne se
ferait pas sans difficultés. Peu importait. Pour elle, il se sentait prêt à
affronter dix Langdon, et presque autant de Blomquist.


 


Enfin, ils revinrent à l’air libre. Isabelle, soufflant
longuement dans son scaphandre, déposa son charmant fardeau contre une grosse
pierre sur le promontoire rocheux. La journée était déjà bien avancée, et dans
peu de temps, la nuit terriblement froide tomberait. Il fallait donc songer à
mettre l’inconnue à l’abri sous la tente, dans leur grotte en contrebas dans la
vallée.


La Française considéra le visage aux traits fins de la femme
et voulut lui sourire. Celle-ci ne la regardait pas. Elle fixait un point situé
derrière elle, et ses yeux passaient par toute une gamme de couleurs complexes,
alternant le noir et le rouge à une vitesse qui la dérouta et l’inquiéta. Il
lui faudrait encore du temps avant de s’habituer à ce phénomène.


Soudain, la voix de Martin, tremblante, la força à se
redresser.


— Isa… doucement… pas de gestes brusques, fit
l’Américain, encore légèrement en retrait sous le portique.


Se retournant, Isabelle Lepage découvrit alors la raison de
leurs étranges réactions. À quelques mètres d’elle, debout contre le soleil
déclinant, une silhouette immense se dressait. Large, haute, monstrueusement
inhumaine, l’Ombre de Mars ne cessait de répéter d’une voix creuse et
métallique une mélopée lancinante qui la glaça de terreur :


— Iarl Maria onogda…







CHAPITRE XXI


Le Rover, tressautant sur les cailloux, s’arrêta à l’entrée
de la vallée fluviale. Dans un cliquetis irrégulier, son moteur se mit aussitôt
à refroidir, tandis que son passager descendait.


Le commandant Peter Langdon enclencha ses jumelles de
combat, qui lui permettaient de zoomer sur la zone de son choix, et se mit à
fouiller le relief escarpé des hautes falaises. Les deux scientifiques en
goguette avaient parlé d’une découverte, vraisemblablement par ici. Sa mission
était d’un tout autre ordre, et elle était prioritaire. Quant aux deux
idéalistes en virée dans la région, il était plus que temps de les ramener à la
raison. Au besoin à l’aide de quelques coups de pieds au cul. Après tout, se
dit-il comme pour se rassurer sur ses propres intentions, il s’efforçait de
leur sauver la vie, compte tenu de la présence hostile qui rôdait à la surface
de cette maudite planète.


Le ComLink, relayé par le Rover, crachota dans son casque.
C’était la voix de Yoshi Watabe.


— Commandant ?


— Langdon, j’écoute, fit celui-ci sèchement.


— L’écho ! Il est là, tout près de vous !


— Reçu…


L’officier se tourna alors vers le véhicule et en dégagea
son armement : un pistolet-mitrailleur compact à douilles combustibles,
vilaine petite boîte de conserve anguleuse dotée d’une impressionnante cadence
de tir, et un lance-grenades d’une portée supérieure à quatre cents mètres. De
charmants cadeaux que la Terre lui avait réservés, laissant aux scientifiques
quelques rares fusils d’assaut, dont ils étaient de toute façon incapables de
se servir efficacement, de l’avis de Langdon.


Mais même ces jolis bijoux paraissaient ridicules pour
traiter un Code Rouge de ce type… Toute la mission, depuis le début, était
censée fonctionner en Code Bleu, voire en Code Vert. Code Bleu, Repérer-Analyser-Identifier.
L’équipage s’y était préparé tout au long de sa formation. Code Vert,
Repérer-Analyser-Identifier-Rapporter. Là aussi, ils y étaient prêts, même si
la plupart n’imaginaient pas au départ qu’il leur faudrait rapporter autre
chose que des cailloux.


Restait le Code Rouge. Repérer-Analyser-Identifier-Détruire.
Sauf qu’avec un pistolet-mitrailleur et quelques grenades, on attendait de lui
qu’il détruise une saleté qui avait explosé le drone comme un vulgaire
moustique et bombardé la Base à coup de Scarab. Sans parler de ce qui était
arrivé à Boulganine.


Il revint à son observation des parois rocheuses, jusqu’à ce
que, sur son écran interne, le clignotement d’un halo verdâtre lui indique la
présence de sources de chaleur. Il les avait retrouvés. Il évalua rapidement
l’ascension qu’il lui faudrait effectuer pour les rattraper.


Puis, malgré ses doutes, il se mit en route.


 


Depuis son arrivée sur Mars, ses maux de crâne ne lui
laissaient plus de répit. Pour lui, ils étaient liés à ce qui rôdait aux
alentours, et ils ne cesseraient qu’une fois cette affaire réglée. Mais ils
prenaient des proportions de plus en plus insupportables, comme si des clous
chauffés à blanc s’enfonçaient dans ses tempes et sous ses arcades sourcilières
avec une régularité et une lenteur sadiques. Parfois, sa vision en venait à se
troubler, une fraction de seconde à peine. Suffisamment cependant pour le faire
trébucher, lui faire perdre son sens de l’orientation. Il lui fallait alors se
reprendre, refaire le point.


Son malaise s’accrut au fil de sa progression le long de la
paroi couleur de feu. Les falaises environnantes, le ciel bas et jaune, le
silence, tout l’oppressait. Sa respiration se fit plus courte alors que sa gêne
ne faisait que grandir. Il avait besoin d’air, de repos, de fraîcheur. Il
devait quitter cet endroit, cette prison de roche. Il renifla et se passa la
langue sur les lèvres pour y trouver le goût salé et amer du sang. Il saignait
du nez. Titubant, il continua néanmoins à grimper maladroitement. Il n’était
plus très sûr de savoir pourquoi il était là.


 


Épuisé, encore à mi-chemin de l’endroit où il avait repéré
Coleman et Lepage, il choisit de s’arrêter. Tout le reste pouvait attendre.


Il avisa un repli dans les rochers qui l’entouraient, et
décida de s’y installer pour souffler. De là où il se trouvait, il pouvait voir
le Rover en contrebas. Il chercha un endroit où s’asseoir.


Ce fut alors qu’il découvrit ce qui ne pouvait être qu’une
trappe. À moitié enfouie dans le sable rouge, une grosse dalle trapézoïdale
occupait le sol à quelques pas de lui. Elle semblait lui faire signe, comme si
elle avait toujours espéré qu’il viendrait un jour. Seule dans la désolation
ambiante. Et ses petits scientifiques étaient passés à côté !
Amateurs !


Il s’approcha, sentant confusément son sang lui dégouliner
sur la bouche. Mais il n’y prêtait plus attention, pas plus qu’à la douleur qui
lui vrillait les pariétaux. La dalle était disjointe, il pouvait deviner des
interstices dans son encadrement. Elle serait facile à déplacer.
S’accroupissant, il la caressa de ses mains gantées, laissa courir ses doigts
sur les arêtes émoussées, puis, avec un grognement, entreprit de la soulever.


Elle céda sans résistance, libérant dans un souffle rauque
un air méphitique et confiné. Avec des gestes nerveux et hésitants, Langdon
décrocha sa lampe-torche de son harnachement et se pencha au-dessus du trou.
C’était un puits qui partait à la verticale dans l’obscurité, muni d’échelons
qui ne paraissaient pas excessivement oxydés. L’officier testa leur résistance
du pied. Satisfait par leur apparente solidité, il s’engagea et entama la
descente.


 


Il fut bientôt en bas. Levant la tête, il put distinguer
l’ouverture, loin au-dessus de lui. Se retournant, il vit qu’il faisait face à
un étroit corridor, juste assez large pour lui. Quoi que cela ait pu être, il
venait d’entrer par la porte de service. Sans perdre un instant, il avança.
Dans sa tête, les sorcières se livraient au sabbat, mais il était bien décidé à
ne pas se laisser arrêter par quelques névralgies.


 


Dans son casque, le ComLink cafouilla une fois, puis se tut.
Langdon le coupa. Personne ne pouvait le joindre là où il se trouvait. Pas
seulement parce qu’il était en sous-sol. Il le savait. Il le sentait. L’endroit
était saturé sur le plan magnétique. L’affichage de sa montre était devenu
complètement dingue, exprimant en idéogrammes à cristaux liquides des heures
qui n’auraient jamais dû exister. Il était sûr que s’il avait eu une boussole,
elle se serait affolée comme le reste.


Enfin, il parvint au bout du couloir. Il n’avait même pas
pris le temps d’admirer la perfection architecturale des murs de ce dernier, ni
les étranges reflets qu’ils émettaient quand le faisceau de sa lampe les
balayait. Il était pressé. Pressé de passer de l’autre côté de la porte qui se
dressait devant lui.


Faite d’un métal blanc presque aveuglant, elle ne comportait
apparemment aucun mécanisme d’ouverture. Le commandant la considéra en secouant
doucement la tête. Des yeux, il suivit les circonvolutions hypnotisantes de
l’immense rune noire qui en occupait tout le centre. Puis, mû par une impulsion
qu’il ne s’expliqua pas, il plaça sa main droite à l’emplacement où toutes les
lignes et arabesques semblaient se rejoindre. Dans un grondement sourd, la
porte coulissa. Sans attendre qu’elle ait fini de s’ouvrir, Langdon entra.


 


Il mit un certain temps à comprendre où il se trouvait. Sa
lampe ne suffisait pas à lui donner une idée exacte des dimensions de la salle
dans laquelle il venait de pénétrer. Il eut l’impression que le plafond
s’arrondissait en un dôme immense composé de myriades de facettes qui ne
scintillaient que quand sa torche les effleurait, et que l’ensemble formait
comme un gigantesque hall circulaire. Le tout était plongé dans un silence
absolu.


Le sol était couvert de câbles qui dessinaient un réseau
annelé et épais sans logique apparente. Partant tous du centre de la pièce, ils
s’enfonçaient vers les bords, dans les ténèbres. Le centre. Là trônait
justement un énorme dais de pierre noire, au pied duquel se jetaient tous les
tuyaux cuivrés.


Langdon avança lentement, indifférent au bruit de ses pas et
à sa respiration hachée. Il devinait qu’il approchait du but de son périple.
Bientôt, tout irait mieux, toute cette affaire serait réglée dans les
meilleures conditions possibles. La mission reprendrait tranquillement son
cours. Bientôt. Mais il lui restait une chose à faire. Ici.


Il progressa vers le dais obscur qui se dressait, plus haut
qu’un homme, à quelques mètres de lui. La texture de la pierre était telle qu’elle
ne renvoyait même pas le reflet de sa lampe, comme si elle buvait avidement le
peu de lumière qu’elle lui fournissait. Sa tête n’était plus qu’explosions,
cacophonie et douleur. Le sang dégoulinait aussi par ses oreilles. Il n’avait
jamais connu une telle souffrance, et ne s’était jamais senti aussi proche de
l’extase. De la connaissance. Bientôt, il saurait.


Bientôt, il sortirait de ce tombeau carcéral, il
renaîtrait à la lumière, et tout serait de nouveau possible…


Langdon, fiévreux et halluciné, tendit la main vers la
surface lisse et sombre. Ses doigts boudinés dans le gant à multiples
épaisseurs effleurèrent avec une déférence craintive la matière froide patinée
par les millénaires.


Le temps d’un battement de cil, la pièce parut aussi morte
que le reste de la planète. Puis, avec un grondement sourd semblant monter des
entrailles du sol, le dais de pierre noire se disloqua, se décomposant avec une
lenteur fascinante en autant de fragments acérés qui, l’un après l’autre,
tombèrent sur le dallage et les câbles.


Alors, dans la blancheur crue du faisceau de sa lampe, le
commandant d’Oméga vit ce qu’il était venu chercher, ce qui était la
solution à tous ses problèmes.


Posé sur un piédestal aussi fuligineux que le dais qui
s’était dissocié, un cylindre de métal doré long comme le bras, orné
d’arabesques gravées, se dressait, vibrant, luisant. Et il chantait, pour Peter
Langdon, et pour lui seul, le chant triomphant d’un prisonnier enfin libéré.


Le cylindre l’attendait, resplendissant dans toute sa
gloire. L’officier eut le sentiment qu’il n’avait jamais rien vu d’aussi beau.
Il était injuste qu’une telle merveille restât ainsi détenue à l’intérieur de
ces souterrains sinistres et sans nom. De plus, c’était indigne de ce que
l’objet représentait. Symbole de la toute-puissance de ce monde perdu pour
l’éternité, il ne pouvait croupir pour toujours dans cette geôle de roche
défunte.


Langdon le contempla, et il sut. Il sut qu’il devait le
rapporter à l’extérieur. Puis sur la navette-station. Et pourquoi pas, plus
tard, sur Terre. Il le fallait, c’était la moindre des choses pour un hôte
d’une telle importance.


Se dressant sur la pointe des pieds, il entoura de ses deux
mains le cylindre qui parut soudain s’animer de pulsations dorées, comme s’il
était lui aussi impatient de quitter ces lieux oubliés.


L’objet irradiait une chaleur rassurante, invitante, et
Langdon ne voyait plus que lui. Le reste de la salle, et avec lui l’univers
entier, baignait dans une pénombre glacée. Il avait besoin du réconfort du
cylindre. D’un doigt hésitant, il en toucha les dessins aux reliefs
inextricables.


La pièce bascula, et il eut la sensation de perdre pied, de
parcourir à la vitesse de la lumière des milliards de kilomètres. Il crut
tomber dans un gouffre de nuit sans jamais devoir en toucher le fond, quand
enfin la vérité éclata entre les parois meurtries de son crâne.


Il vit. Il vit les immenses savanes des hauts-plateaux qui
dansaient sans fin sous la caresse aimante des vents. Il vit se dresser les
hautes citadelles et se creuser les immenses forteresses dans les flancs des
falaises rouges. Il vit la mer, d’un bleu froid, venir battre contre les roches
en bas des murailles. Il vit aussi les vaisseaux, les flèches effilées et lumineuses
qui déchiraient les cieux à la conquête d’autres mondes. Il devina au loin
l’ombre énorme du Volcan qui dominait la planète, il sentit son souffle
puissant quand il se mit en colère, et vit les nuées s’obscurcir, plongeant
hommes et bêtes dans l’effroi.


Devant lui, des phalanges cuirassées brandirent l’étendard
de la haine, des hordes se ruèrent à l’assaut des montagnes et des cités,
détruisant tout sur leur passage. Au-dessus de lui, le Commandeur assistait au
défilé de ses armées innombrables, goûtant le spectacle de ses canons qui
abattaient en hurlant les murs d’orgueilleux châteaux prétendant lui résister.


Il vit les interminables colonnes de prisonniers se tramer
au pied du conquérant, il vit les cités en flammes, les étoiles éteintes, la
nuit étendre son royaume.


Il survola les gigantesques camps où les prisonniers
mouraient par milliers chaque jour, hommes, femmes, enfants. Il tournoya autour
des cheminées monstrueuses qui vomissaient des fumées noirâtres et grasses,
dernières traces de ce qui avait été des êtres vivants.


Et toujours, implacable, le Commandeur accroissait son
empire. Il se sentit soulevé par l’admiration, l’amour même que cet homme
suscitait en lui. Que n’avait-il vécu en ces temps barbares pour l’aider à
asseoir sa domination sur tous les mondes où la vie était possible ?


Puis, soudain, il eut la vision fugace de hautes
silhouettes, de crinières de cheveux blancs. Il but la potion amère de la
défaite, et il n’eut plus que la lueur du conquérant pour retrouver son chemin
dans les ténèbres. Jusqu’à ce que cette lueur elle-même soit enfermée, à
jamais, dans le ventre refroidi de ces falaises moribondes. Et que plus rien ne
vienne témoigner du passage ici du plus grand seigneur qu’ait connu le système
solaire.


Toujours debout, Langdon reprit conscience, en proie au
vertige, puis regarda de nouveau le cylindre, les larmes aux yeux. Sans perdre
une seconde, il s’en saisit. Dans l’instant, ses maux de tête disparurent.


— Iarl Maria onogda…







CHAPITRE XXII


La monstrueuse créature qui les bloquait continuait à
grogner cette incantation que les Terriens ne comprenaient toujours pas.
D’instinct, Martin s’était placé entre les deux femmes et l’abomination qui
leur faisait face, tout en regrettant secrètement son propre courage. Vu le
gabarit de son vis-à-vis, il pourrait lui arracher la tête d’un revers de la
main, ou de la griffe, avec ou sans scaphandre. Mais il ne pouvait pas laisser
cette horreur s’attaquer à Isabelle et l’inconnue.


À à peine trois mètres de lui, l’odieuse créature se
dressait, à l’affût, prête à bondir pour tuer. Elle était au moins deux fois
plus grande que l’Américain, les dominant tous largement. Appuyé sur deux
puissants piliers d’un métal aussi souillé et rouillé que les pylônes qu’ils
avaient découverts peu de temps auparavant, le corps, masse énorme toute en angles
et en câbles, soutenait deux bras épais comme des troncs d’arbres, ornés de
lames et de pinces elles aussi oxydées. Des traînées noires et acides
dégoulinaient de toutes les articulations de la chose.


Brutalement, cette dernière fit un pas en avant, dans un
concert de sifflements et de vibrations. Un rayon du soleil couchant vint alors
caresser ce qui lui tenait lieu de tête. Martin Coleman ressentit un
irrépressible spasme d’écœurement.


Ce n’était pas qu’une machine.


Au milieu d’un fatras atroce de fils de cuivre, de pièces de
casques dépareillées, d’éléments métalliques impossibles à identifier, il crut
nettement distinguer les restes du visage de ce qui, autrefois, avait dû être
vivant.


Deux yeux, jaunâtres, hideux, au regard dangereusement fou
et absent, le considéraient apparemment sans le voir. Hormis leur insupportable
couleur, ces yeux-là étaient bien ceux d’un être humain. Le reste des traits,
boursouflés par la putréfaction, était enfoui dans une carcasse de métal bruni,
sorte de masque respiratoire aux circonvolutions répugnantes qui avait tout du
carcan et de la greffe. De là s’échappaient, en d’affreux écoulements,
d’épaisses sanies noirâtres qui se perdaient ensuite dans les replis de la
carcasse centrale. Quelque part au milieu de cet enfer de métal rouillé et de
chair morte, une voix terriblement grave et déformée continuait à ânonner la
seule prière qu’elle connaissait.


Un bras au tranchant acéré et dentelé se pointa soudain dans
la direction de Martin. Coleman comprit qu’au plus infime de ses mouvements, la
créature serait capable de lui sectionner un membre, voire la tête. Il se
figea, tout en réfléchissant à une éventuelle manœuvre de diversion.


— Iarl Maria onogda…


Le ton était cette fois plus sec, plus impérieux. Le monstre
fit un nouveau pas en avant, envoyant des secousses vibrer dans toute la
plate-forme. Son deuxième bras, équipé de tubes luisants et bosselés reliés à
son dos par des câbles annelés, s’orienta sur les deux femmes. L’inconnue était
assise le dos à un rocher, Isabelle tentant de la protéger de son corps.


Martin s’élança en braillant, dans l’espoir de détourner
l’attention de leur agresseur. Il s’arrêta presque aussitôt. Il avait à peine
eu le temps de bouger que l’horreur destructrice s’était retournée vers lui. Un
pas de plus, et il s’empalait sur les lames effilées. Il s’efforça de reprendre
son souffle tout en déglutissant. Il n’y avait plus aucune issue, ils étaient
prisonniers sur le promontoire, à la merci d’une brute de métal et de mort.


Derrière l’Ombre, le soleil déclinait rapidement, jetant ses
derniers feux par-delà les crêtes acérées de la vallée, découpant la silhouette
du monstre, envoyant un dernier reflet jouer avec le tranchant d’une de ses
armes, la gueule d’un étrange canon. Coleman sentit qu’ils étaient perdus. Ils
allaient mourir ici, sans même avoir le temps de comprendre pourquoi, sans
pouvoir savoir qui était cette inconnue aux cheveux blancs. Tués par une
machine idiote à moitié vivante, qui devait perpétuer un rite répété depuis des
millions d’années.


Isabelle, au sol à côté de l’étrangère, pensait elle aussi
que la fin était proche.


Soudain, la jeune Française sentit une main se crisper sur
son épaulière endommagée lors de sa chute. L’inconnue, muscles bandés, tentait
de se relever. Hésitante, Isabelle l’aida néanmoins. Malgré son scaphandre et
le système respiratoire aux ornements bizarres de sa protégée, elle entendit la
respiration hachée de celle-ci. Sans la regarder, par une simple pression de
ses doigts, elle lui faisait comprendre de l’assister alors qu’elle se
redressait progressivement de toute sa hauteur, dépassant de deux bonnes têtes
la météorologiste.


Alors, tandis que Martin restait toujours sans bouger,
hypnotisé par son immense adversaire comme une proie par son prédateur, les
deux femmes avancèrent en titubant, de quelques centimètres tout d’abord, puis
d’un mètre, se rapprochant inexorablement du monstre à l’arrêt.


D’une nouvelle pression sur son épaule, l’inconnue intima
l’ordre à Isabelle de ne plus bouger. Elles étaient à portée de main du colosse
rouillé qui, de sa voix grave, répétait toujours sa supplique barbare. Martin,
prudemment, crut bon d’esquisser un discret pas de recul. La tête du monstre
suivit son déplacement dans un sifflement sourd.


— Iarl Maria onogda !


Un bras puissant et ancien s’arma en un geste d’attaque.
Celui des lames. Martin adressa une courte prière à qui que ce soit qui ait pu
choisir de prendre son destin en charge.


— Maria onog, Agon…


Brisée par ses cris de douleurs, la voix de l’étrangère aux
cheveux blancs était rauque. Mais on y décelait encore toute l’autorité d’une
femme habituée à commander. Dans le même temps, son ton était doux, comme si
elle avait voulu expliquer à l’horreur qui voulait les tuer qu’il était temps
de cesser, que l’heure était venue de se reposer.


— Maria onog, Agon… répéta-t-elle.


L’ombre fit un pas en arrière, un pas lourd qui souleva un
nuage de poussière et ébranla la plateforme. Son bras gauche, où pointaient les
orifices de tubes mortels, se leva, puis s’abaissa, oscillant.


— Maria… fit le monstre d’une voix de plus en
plus proche des infrasons.


Le bras droit et ses lames cherchèrent encore Martin Coleman
pendant quelques instants, comme doués d’une vie propre, avant de cesser eux
aussi de bouger.


— onog…


Les yeux jaunes clignèrent, une fois, puis les épaisses
paupières sillonnées de veines violacées se fermèrent. Dans un long grincement,
l’Ombre se tassa sur elle-même, et resta là, les bras ballants.


Aussitôt, l’étrangère bondit. Se saisissant d’un câble qui
reliait le bras au poitrail de métal de la créature endormie, elle l’arracha.
Il cracha un long jet d’une vapeur sale avant de retomber le long d’une des
deux jambes d’acier. Puis ce fut tout.


L’Américain poussa un long soupir de soulagement, qui fut
retransmis par la radio dans le casque d’Isabelle. Mais celle-ci ne l’écoutait
pas. Elle était déjà près de la femme, qui chancelait de nouveau, épuisée par
son effort.


— Eh bien ! Vous pouvez vous vanter de m’avoir
fait courir !


Peter Langdon venait de surgir sur le promontoire, à
quelques pas à peine de l’Ombre neutralisée.







CHAPITRE XXIII


L’officier avança, raffermissant sa prise sur la crosse de
son arme légère. Son visage, dans les reflets de son casque, était à peine
discernable à contre-jour.


— Commandant ! commença Martin Coleman, on peut
tout vous expliquer !


Langdon fit quelques pas sur la plate-forme.


— Je n’en doute pas, mais il serait peut-être plus
raisonnable de rentrer à la Base.


Sa voix leur parut étrange, tellement calme, empreinte d’une
sérénité, voire d’une bonté qu’ils ne lui connaissaient pas.


— Ça va, commandant ? fit Isabelle, intriguée.


Il ne répondit pas immédiatement. Il s’était arrêté face au
monstre immobile, qu’il considérait apparemment avec un grand intérêt.


— Alors c’est ça… murmura-t-il comme pour lui-même.


Un rayon de soleil oblique parvint à percer les reflets de
son casque, et Martin put voir le visage de son supérieur. Il eut un choc quand
il découvrit les traits tirés, presque cadavériques, les yeux dévorés par la
fièvre, cernés de rouge, et surtout sa bouche baignée de sang.


— Commandant, dit-il doucement, vous avez raison, il
vaudrait peut-être mieux retourner au Rover.


Le premier réflexe de l’Américain fut de se dire que Langdon
n’avait pas supporté l’arrivée sur Mars, ou que son scaphandre fonctionnait mal
et qu’il était à deux doigts d’un accident grave de décompression. Il
s’approcha, dans l’intention d’inviter du geste le commandant à redescendre
avec lui dans la vallée. Ce fut alors qu’il prit conscience de la présence d’un
gros cylindre de métal doré, que l’officier tenait fermement serré sous son
bras gauche. Visiblement, Langdon avait lui aussi joué les archéologues de son
côté.


L’autre se tourna vers lui, hagard. Son regard tomba enfin
sur l’étrangère. Il fronça les sourcils, sans pour autant manifester autre
chose qu’un intérêt surpris.


— La voilà, votre trouvaille, hein ? Où
l’avez-vous dénichée ?


D’un doigt, il désigna l’inconnue, qui le considérait d’un
air inexpressif. Ses yeux ne trahissaient plus aucune émotion, leur couleur
s’était stabilisée.


— De… de l’autre côté, fit Isabelle en tendant le bras
vers le soleil couchant.


— Vous auriez dû m’en parler, on se serait mieux
organisé…


— On a bien essayé, commandant, mais vous…


— C’est vrai, c’est vrai. Bon, mais la situation n’est
plus la même. Il va falloir ramener cette invitée de marque sur Oméga.


De la main droite, il fit signe à Isabelle de se pousser. Il
souhaitait contempler tout à loisir la femme aux cheveux blancs.


— Incroyable… souffla-t-il en hochant la tête.
Racontez-moi tout, ensuite, retour à la Base.


Isabelle s’en chargea, tout en s’interrogeant sur le
comportement curieux de leur chef. Il était si calme, si impassible. Inquiet,
Martin laissa parler la Française. Il fallait absolument convaincre le
commandant d’abréger. Il serait toujours temps de faire le récit de leurs
péripéties une fois à l’abri dans le bloc médical de la Base. Langdon était
salement touché par la décompression, sa combinaison était vraisemblablement
défectueuse. Il lui restait peut-être très peu de temps.


Quand Isabelle eut terminé, ayant également rapporté ce qui
s’était passé avec l’intrus gigantesque, Langdon leva une main.


— Bien, bien. Avec ce que nous rapportons, je n’aurai
jamais assez d’une journée pour faire mon rapport à la Terre.


L’inconnue avait suivi toute la discussion sans manifester
d’intérêt. Elle était restée tout près d’Isabelle, sans pour autant se blottir
contre elle, comme elle l’avait fait précédemment. Puis, brutalement, tout son
être se tendit. La tête rentrée dans les épaules, elle serra les poings, prête
à bondir. De sa gorge monta comme le grondement d’un félin en colère.


— Qu’est-ce qu’elle a ? fit Langdon, soudain
angoissé.


— J’en sais rien… répondit Coleman.


Les yeux de l’étrangère n’étaient plus que deux grands rubis
sombres. Elle fixait l’officier avec une expression de haine qui déformait ses
traits parfaits.


— Kthâg… siffla-t-elle sans quitter le
commandant du regard.


Celui-ci, sans lâcher le cylindre doré, releva lentement le
canon de son arme.


— Mais bien sûr, déclara-t-il d’un ton curieusement
amusé, c’est à moi qu’elle en veut…


— Commandant ? intervint Isabelle. Qu’est-ce qui
se passe ? Je ne comprends rien. Elle vous en veut ?


L’officier, braquant toujours son pistolet-mitrailleur sur
l’inconnue, tourna légèrement la tête pour dévisager la Française.


— Elle m’en veut ? Ah oui, c’est vrai, vous ne
comprenez pas. Vous ne pouvez pas comprendre. Mais je sais, j’ai vu ! Je
sais ce qu’elle a, ce qu’elle veut…


Il s’interrompit, avant de reprendre avec un petit rire
triste :


— Et ce qu’elle ne veut pas…


Du doigt, il tapotait la surface du cylindre.


— Coleman, il va falloir la maîtriser, je ne tiens pas
à me servir de mon flingue.


L’Américain, interdit, n’eut même pas le temps d’esquisser
un geste pour s’approcher de la femme. Avec un rugissement incompréhensible,
elle jaillit en avant, mains tendues en direction de Peter Langdon.


— Maîtrisez-la, nom de Dieu ! brailla-t-il en
reculant.


Martin Coleman voulut agripper l’étrangère par un bras, mais
celle-ci le balaya avec une facilité déconcertante, l’envoyant bouler à terre.


Aussitôt, le commandant pressa la détente.


— Non ! hurla la Française en se jetant sur le
chemin de l’officier américain.


L’arme se mit à cracher une rafale dans le tintement
hoquetant et métallique de sa culasse. Instinctivement, l’inconnue se
recroquevilla. Une balle frappa Isabelle à l’épaule, déchirant sa combinaison
et lui fracassant la clavicule. Réprimant un cri de douleur, elle réussit
malgré tout à pousser sa protégée vers un rocher où elle pourrait s’abriter.


Langdon continuait à arroser le plateau, ses projectiles
ricochant avec des miaulements affolés sur les cailloux et les linteaux de
pierre du portique, faisant voleter des éclats ocres et rouges. Il avança,
poursuivant les deux femmes, sans cesser de tirer.


Martin ne savait plus que faire. Il se sentait aussi
impuissant face au commandant que face à l’Ombre. Il se prit à espérer que
celle-ci se réveille, tout en sachant pertinemment qu’elle était hors de
combat, même s’il n’avait pas compris comment l’étrangère l’avait neutralisée.


Il tenta malgré tout de ramper sous les balles qui
sifflaient, en priant pour qu’aucune ne vienne percuter le dôme translucide de
son casque. Langdon s’interrompit. Coleman savait qu’il n’avait pas besoin de
recharger son arme. Cette saleté à douilles combustibles pouvait aussi bien
contenir près de deux cents cartouches. Qu’attendait donc l’officier pour les
tuer tous ?


— Coleman ? Vous ne comprenez donc pas ? Je
dois la tuer ! se lamenta le colonel dans la radio. Il le faut, sinon,
elle fera tout échouer ! C’est dommage, je sais ! Moi aussi, j’aurais
voulu la garder en vie. Mais entre elle et Lui, le choix est fait !
Désolé, Coleman…


Martin, abasourdi par l’incohérence des propos de son
supérieur, rampa vers les deux femmes. Il les retrouva regroupées derrière un
rocher qui n’offrait en réalité qu’un maigre abri. Isabelle semblait mal en
point. Elle respirait par à-coups, alors qu’un vilain sifflement montait de son
scaphandre : une balle avait transpercé la Française de part en part.


Sans perdre de temps, l’Américain se hâta de colmater les
deux brèches. La pression se rétablit doucement, et la jeune femme put
reprendre son souffle. Mais pour la blessure, qui avait l’air sale, Martin
savait qu’il ne pouvait rien faire. Isabelle perdait du sang, beaucoup de sang,
et il était incapable d’intervenir.


— Kthâg ! rugit de nouveau l’étrangère.


Le colonel les avait rejoints. Elle fit mine de se relever,
mais cette fois, Martin parvint à la bloquer.


— Écartez-vous ! fit sèchement Langdon. C’est elle
que je dois éliminer. Pas vous. Sauf si vous m’y obligez ! Je suis déjà
assez emmerdé d’avoir touché Lepage !


Haletant, en sueur, Coleman lâcha, sans se retourner :


— Pourquoi vous nous descendez pas tous, qu’on en
finisse !


Un silence malsain régna un court instant.


— Il suffit de demander, rétorqua l’officier
d’un ton moqueur et obscène qu’ils ne l’avaient jamais entendu adopter.


Il leva vers eux la gueule fumante de son
pistolet-mitrailleur.


Une forme surgit derrière Langdon. Un bras se leva puis
s’abattit avec une force inhumaine sur le casque du colonel, qui explosa en une
myriade de fragments de plastique et de fibre. Le visage en sang, le commandant
de la navette Oméga lâcha son arme, qui tomba à terre avec un bruit mat.
Des éclats translucides constellaient ses joues et son front. La bouche
ouverte, au bord de l’asphyxie, il s’efforçait de happer l’air raréfié de
l’atmosphère martienne. Ne lui laissant pas de répit, son agresseur lui agrippa
la tête des deux mains. Dans un craquement sinistre, il la broya. Langdon
mourut sur le coup, sans même avoir pu crier.


Alors leur sauveur avança vers eux, tandis que le soleil
disparaissait enfin à l’horizon. Ils reconnurent sa silhouette mince et
dégingandée, notèrent avec un choc qu’il ne portait pas de scaphandre. Il
marcha sur la plate-forme, foulant au pied le corps pantelant du commandant, et
se tourna vers Isabelle, ou plutôt vers celle qu’elle protégeait.


— Iarl Maria onogda…


D’une voix rocailleuse et méconnaissable, Igor Boulganine
honora celle qu’il était venu défendre.
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L’inconnue se releva et fit quelques pas hésitants en
direction du nouveau venu. Le crépuscule baignait leur plateau rocheux d’une
lueur trouble, plongeant toute la scène dans une pénombre un peu floue.


Martin et Isabelle savaient qu’Igor, sans système
respiratoire, ne pouvait pas survivre. C’était impossible. Pourtant, il était
là, debout, et avait massacré Peter Langdon avec une facilité déconcertante.


Le Russe, ou ce qu’il était devenu, considéra la femme aux
cheveux blancs. Il se déplaça, d’une démarche lourde et maladroite, pour se
rapprocher de l’Ombre neutralisée. À voix basse, il continuait à marmonner sa
phrase rituelle.


L’étrangère, tout en avançant, secouait la tête, comme si
elle n’arrivait pas à admettre ce qu’elle voyait. Elle écarta lentement les
bras, peut-être dans un geste d’apaisement.


Igor s’acharnait sur la carcasse du monstre. Après plusieurs
tentatives infructueuses, il parvint à arracher l’énorme bras équipé de lames.
Aussitôt, il enfonça son bras droit dans le fatras de câbles gluants qui en
dépassait. Il y eut un bruit horrible, mélange insupportable de craquements et
de succion avide. Les traits de Boulganine n’exprimaient aucune douleur. De ses
yeux ensanglantés et fous, il auscultait encore les restes du géant paralysé.
Un mince filet de bave sanguinolente maculait son menton et le col de sa
combinaison déjà tachée de sang.


Il préleva un morceau de cuirasse, sorte de plastron
métallique rougeâtre, qu’il plaqua alors avec violence contre son propre
thorax. Une nouvelle fois, l’atroce concert de grincements et d’aspirations
goulues retentit. Le bouclier resta en place, fixé à jamais dans la poitrine
d’Igor.


— Mais qu’est-ce qu’il fait ? cria Isabelle.


Martin se releva. L’inconnue, elle, n’avait pas bougé, et
faisait toujours face au Russe, bras écartés. L’Américain la rejoignit. Il
repéra, d’un coup d’œil, l’arme de Langdon, qui traînait tout près de son
cadavre. Dès qu’il fut à moins d’un mètre de la femme, Boulganine recula d’un
pas. Son bras armé des lames se releva, trop lourd et trop gros pour l’ensemble
de sa silhouette. Coleman reconnut cette position. C’était celle qu’avait
adoptée la machine quand elle s’était disposée à frapper.


— I… Igor ? fit-il faiblement.


Ce qui avait été quelques jours encore auparavant son
compagnon dans la découverte de Mars, camarade à l’entraînement pendant des
années, ce qui avait été un ami fidèle le considéra sans le voir, brandissant
toujours l’amas de pointes et de lames.


— Igor, c’est moi, Martin…


Il y eut un long moment de silence. L’étrangère n’avait
toujours pas bougé. Quant à Isabelle, adossée au rocher, elle se sentait
doucement attirée par la faiblesse et le coma. Puis le Russe se tourna vers la
femme aux cheveux blancs. Un court instant, Martin craignit qu’il ne blessât
celle pour laquelle il était prêt à tout. Mais, avec une sorte de déférence,
Boulganine fit de nouveau un pas en arrière, d’une démarche lourde et
déséquilibrée.


Alors, enfin, il parla, d’une voix qui n’était plus la
sienne. Il ne s’adressa qu’à l’inconnue, ne la quittant pas de son regard
ensanglanté, hypnotisé. Il se lança dans de longues tirades chantantes dont
seule l’étrangère parut saisir le sens. Parfois, cependant, comme si sa
première identité reprenait le dessus, il émaillait ses phrases d’étranges
explications en russe. Russe déformé, certes, mais que Coleman, qui maîtrisait
cette langue, parvenait à comprendre en partie.


— Igor… n’existe plus…
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— Igor… n’existe plus. Il n’y a que Maria. Tout est
pour Elle, tout est par Elle.


C’est pour Elle que le Gardien a fait tout ce qu’il a
fait. Pour Elle, pour qu’Elle reste sienne, avec lui, dans Atzubar qu’ils ont
aimé, leur terre.


Quand les vaisseaux sont partis, emmenant tous les
peuples par-delà la Barrière des Roches jusqu’à Norl, le Seigneur des Tempêtes,
le Gardien a fait ce qui lui avait été demandé, il a obéi aux enseignements
qu’il avait reçus depuis sa création. Il a veillé sur Maria.


Et Maria a dormi. Longtemps, du sommeil des Grands, de
Ceux qui doivent renaître. Jour après jour, le Gardien venait voir Maria, pour
vérifier que tout était bien, qu’elle ne souffrait pas, ne manquait de rien
dans le Monde des Rêves.


Le Gardien voyait le temps passer. La souffrance était
terrible. La solitude aussi. Mais il avait Maria.


Après le départ des vaisseaux, Atzubar s’est vidé
de tout ce qui faisait sa force et sa beauté. L’eau s’est retirée, se cachant
dans les tréfonds du sol. Elle nous en voulait de ne pas être restés avec elle
jusqu’au bout. Les volcans aussi ont cessé de gronder.


Puis les animaux nous ont quittés, même les grands najiri
qui nageaient autrefois en troupeaux dans la mer. Les oiseaux se sont tus, le
ciel a perdu sa couleur, le sol s’est craquelé, et le soleil a brûlé ce qui
restait. Les arbres ont noirci sous le feu de sa haine, se sont ratatinés, ont
disparu.


Et le Gardien était triste, seul dans ce monde brûlé où
la lueur du jour lui faisait mal. Mais il a continué sa tâche, car tel était
son devoir. Quand il souffrait trop, il se réfugiait auprès de Maria, et le
spectacle de la beauté sereine de sa souveraine suffisait à panser ses plaies.


Ainsi a-t-il attendu, le Gardien, attendu ce qui était
prévu. Il le savait, il l’avait appris. Viendrait un jour où Mari
s’éveillerait. Grâce à un signe venu des étoiles. Mari quitterait sa couche et
viendrait chercher Maria. Il l’éveillerait elle à son tour. Et la vie
reprendrait sur Atzubar, les oiseaux reviendraient en même temps que l’eau.


Mais le Gardien attendait, et le monde continuait à se
dessécher, à se craqueler. Il se chargeait de toutes les tâches qui étaient les
siennes, ne négligeant même pas de veiller, lors de ses rondes, à l’état de la
Prison du Commandeur, cet Ennemi de toujours.


Alors les pierres ont commencé à tomber du ciel. Elles
ont frappé les ruines de nos palais et de nos demeures, abattu nos ponts,
détruit nos greniers et nos ports. Elles ont marqué de leurs cercles le fond de
nos mers à jamais vides. Seul le Grand Visage du Premier des Mari a été
épargné. Le Gardien le sait, il l’a vu.


Puis les pierres elles-mêmes ont cessé de tomber. Et le
silence est revenu sur Atzubar la morte. Et le Gardien comprit qu’il était faux
que la vie reviendrait. Elle ne peut pas, plus rien ici ne veut d’elle.


Et dans sa souffrance et son malheur, il ne trouvait de
paix qu’auprès de la couche de Maria, qu’il aimait et veillait alors que les
ères se succédaient jusqu’à se bousculer dans son esprit.


Le Gardien aurait dû toujours rester auprès d’elle, il le
sait. Mais il ne pouvait pas s’empêcher de parcourir les étendues brûlées de
son monde. Après tout, Atzubar était à lui, maintenant. Il était seul à
marcher. Car l’Autre Gardien, celui de Mari, se contentait d’attendre devant la
couche de son maître, sans réagir, sans souffrir, sans comprendre.


Ainsi le Gardien perçut-il qu’Atzubar était éternellement
abandonné. Que seuls ne viendraient que des profanateurs, des pilleurs de
tombeaux. Pas la vie comme nous l’avions connue et aimée.


Et le temps passa, le Gardien en subissant chaque
instant, aimant aussi chaque jour Maria un peu plus, surveillant l’état de son
sommeil. Maria est forte, le Gardien n’était pas inquiet, il savait qu’elle
s’éveillerait de nouveau, pour lui, non pour cette illusion qu’entretenaient
Mari et son Autre Gardien.


Puis vint un jour étrange où le monde, à nouveau,
changea. Des choses recommencèrent à tomber du ciel. Le Gardien crut au début
que les pierres étaient revenues pour frapper les pauvres vestiges de notre
monde. Mais non. C’était différent. Ces choses étaient accompagnées dans notre
ciel par de curieuses fleurs blanches en corolle qui retardaient leur chute. Et
le Gardien sut. C’était la vie qui revenait.


Mais une vie mauvaise, une vie qui n’était pas la nôtre.
Quand il trouva la première de ces choses, il comprit qu’elle était comme lui, une
armure. Mais sans guerrier à l’intérieur. Elle n’avait pas de pensée. Elle
parlait, mais il ne comprenait pas. Alors, Maria, honte sur lui, mais le
Gardien prit peur, peur face à ces choses si anormales. Quand il trouva la
première, il la détruisit. Mais une autre vint, et une autre encore. Elles
étaient à chaque fois plus fortes, plus grosses.


Dans sa couche, comme il avait été prévu avant le départ
des vaisseaux, Mari s’éveilla, appelé à la conscience par l’arrivée de ces
intrus dans notre ciel. Le Gardien, aussitôt, se rendit à son chevet. Il voulut
faire comprendre à Mari le danger que représentaient ces choses qui tombaient
sur notre monde. Mais Mari en prit ombrage. Il se fâcha, dit que le rôle d’un
Gardien de Maria était de veiller sur Maria, non de parcourir les déserts
d’Atzubar à la recherche de la vérité. Et l’Autre Gardien voulut chasser le
Gardien de Maria.


Alors le Gardien commit l’acte sacrilège. Mais c’était
pour Maria, Maria qu’il aime et veillera jusqu’à la fin des temps, qui est
proche. Le Gardien vainquit son adversaire et le déchiqueta. Puis il trouva
Mari dans sa couche, et le tua…


Ainsi le Gardien était-il enfin seul avec Maria, pour
Elle, par Elle. Il choisit alors de lutter de toutes ses forces contre les
intrus qui ne cessaient de venir du ciel. Il y en eut d’autres, que le Gardien,
longuement, observa, avant de les mettre en pièces. Parfois, ils tombaient très
loin de la couche de Maria, et le Gardien dut voyager longtemps. Mais toujours
il les retrouvait et les anéantissait.


Mais les forces du Gardien commençaient à faiblir. Le
temps l’usait patiemment, rendant ses bras moins puissants, ses lames moins
coupantes, ses tirs moins précis.


Quand le Gardien découvrit qu’une nouvelle chose était
tombée du ciel, et que celle-ci vomissait sur Atzubar des êtres qui
ressemblaient à Mari et Maria tout en leur étant inférieurs, il eut peur à
nouveau. Peur qu’ils ne soient venus pour conquérir notre monde, peur qu’ils ne
le respectent pas, qu’ils ne respectent pas la plus grande des souveraines,
qu’ils ne lui rendent pas l’hommage qui lui était dû.


Le Gardien a essayé de se battre, Maria, il le jure. Il a
attaqué leur campement de métal, a frappé, détruit leurs serviteurs sans âmes.
Il les a traqués partout. Mais ses forces diminuaient. Craignant de ne pouvoir
te défendre jusqu’au bout, Maria, le Gardien a choisi de transmettre sa tâche à
un autre. Les Étrangers, Maria, étaient comme nous étions avant. Ils pouvaient
peut-être faire de bons Gardiens.


Ainsi a-t-il pris celui qui avait pour nom Igor et lui
a-t-il légué ce qu’il savait, ce qu’il avait appris, ce qui faisait sa force.
Igor, maintenant, n’existe plus. C’est le Gardien qui te parle, qui te protège.


Il se bat, mais le corps d’Igor n’est pas une bonne arme.
Il faiblit vite, et ne pourra empêcher l’inéluctable. D’autres qu’eux
viendront, plus nombreux, plus avides encore, et ils souilleront la mémoire de
notre monde.


Vois, déjà, ce sont eux qui ont osé t’éveiller,
t’arrachant à ton sommeil divin alors que je luttais contre d’autres ailleurs.
Ils t’ont vue, t’ont touchée, t’ont parlé. Tu es déjà entachée de leur
impureté, Maria.


Alors, il n’y avait plus d’autres ressources que ce que
ton fidèle Gardien a fait, Maria, pour Maria, par Elle.


Dans les catacombes de notre monde dormait aussi le Gardien
Suprême de nos destinées, celui qui présidait à la vie d’Atzubar, qui le
garantissait contre toute invasion, celui que seuls Mari et Maria pouvaient
approcher. En dehors de leurs Gardiens. Le Gardien de Maria est allé dans le
Palais de L’Amordar.


Notre monde est perdu. Les envahisseurs ont foulé au pied
le sol sacré de nos ancêtres. Ils ont marché sur le fond de nos mers. Le
Gardien est impuissant à les repousser. L’Amordar s’en chargera, car le Gardien
l’a réveillé. Grande est sa colère, terrible est son courroux. Bientôt, il
frappera.


Et dans la mort, Maria et le Gardien seront pour toujours
réunis.







CHAPITRE XXVI


Ce qui avait été Igor Boulganine se tut. Il n’avait pas
quitté son attitude agressive, et continuait à fixer Martin Coleman de son
regard insoutenable. L’étrangère semblait sous le coup d’une forte émotion.


— Amordar… dit-elle de sa voix brisée. Amordar…


Martin, lui, tout comme Isabelle qui luttait contre
l’évanouissement, cherchait à remettre de l’ordre dans ses pensées. Le discours
du Gardien par le biais d’Igor avait à la fois donné trop, et trop peu
d’informations. S’il en avait compris l’essentiel, la plupart de ce qu’il avait
dit n’avait néanmoins pour lui que peu de sens.


— Igor… Igor, tu m’entends ? prononça-t-il en
hésitant.


Le Russe fronça les sourcils, visiblement en proie à un
violent conflit intérieur. Il détourna son regard dément vers l’inconnue.


— Il faut défendre la Reine… fit-il en russe sur
le ton même de la phrase qu’il avait si souvent répétée.


L’étrangère baissa lentement les bras. Elle recula, les yeux
au sol, ses longs cheveux formant comme un rideau immaculé sur ses épaules.
Aussitôt, Igor fit un pas en avant.


Derrière eux, appuyée à son rocher, Isabelle gémit. Sa vue
se troubla. La douleur qui irradiait de sa clavicule meurtrie n’était plus
qu’une sensation diffuse. Elle perdit connaissance.


Martin voulut se précipiter à son secours. Il savait qu’il
ne pouvait être d’une grande utilité, mais la souffrance de son amie était plus
qu’il n’en pouvait supporter. Un geste immédiat de Boulganine lui interdit tout
mouvement. Le bras armé de l’Ombre se tendait dans sa direction.


L’Américain resta sur place. Son regard se porta sur
Isabelle, puis sur la Reine, et enfin, de nouveau, sur le pistolet-mitrailleur
de Langdon, si près et pourtant inaccessible tant qu’Igor le menaçait.


Martin devint la proie d’un subit abattement. Il se trouvait
pris au piège, tout mouvement lui était impossible. Il ne pouvait ni aider sa
compagne, ni protéger l’étrangère. Il lui fallait trouver une solution au plus
vite, sentant son esprit capituler face à la mystérieuse adversité d’Igor. Les
événements étaient allés trop vite. Tant de drame et d’incompréhension. De
découvertes et de violence. Son regard accrocha alors le corps atrocement
mutilé de Peter Langdon, étalé, baignant dans son sang. Ce qui avait été la
tête de l’officier n’était plus qu’une infâme bouillie. Martin détourna les
yeux, toute sa fatigue jusque-là jugulée déferlait maintenant en lui. Il eut un
mouvement de faiblesse, comme cherchant d’instinct un appui, un endroit où
s’asseoir. À nouveau, le bras armé d’Igor se braqua sur lui. Et la voix du
Russe retentit comme animée d’une colère sourde.


— Il faut défendre la Reine !


L’étrangère releva la tête et s’interposa.


— Maria onog, Agon…


Boulganine ne bougea plus. Du regard, il alla à plusieurs
reprises de l’inconnue à Martin. Ses yeux reflétaient toute sa souffrance, une
angoisse qui ne parvenait plus à s’exprimer en l’homme qu’était encore Igor. Il
luttait contre lui-même.


— Maria… souffla-t-il d’une voix qui ressemblait
plus à celle qu’avait connue Coleman.


Cette fois, son intonation n’avait plus rien d’une
affirmation mécanique. L’Américain crut y percevoir comme une supplication, une
interrogation douloureuse.


— Maria onog, Agon… répéta la Reine en
s’approchant encore.


Ses gestes révélaient son inquiétude, mais son visage
restait de marbre.


Igor baissa sa garde. Ses traits étaient déformés par un
mélange d’incompréhension et de soumission. Son expression était pathétique.


— La Reine… est défendue… ? s’interrogea-t-il
en russe.


Les pointes des plus longues de ses lames raclèrent le sol
quand son bras trop lourd pour lui s’abaissa complètement. Martin Coleman
n’hésita pas une seconde. Il bondit sur l’arme de Langdon, se releva et, alors
qu’Igor restait immobile, ouvrit le feu. Les secousses du pistolet-mitrailleur
le surprirent, mais il le contrôla tant bien que mal, criblant de projectiles
meurtriers le corps de son ancien ami.


Igor Boulganine s’écroula lourdement à la renverse. Seul le
bras de métal arraché au Gardien resta brandi vers le ciel de Mars.


Un silence de mort s’abattit sur le plateau rocheux. Lâchant
l’arme du commandant, Martin s’affala au sol, assis. Tout l’épuisement des
dernières heures le submergea. Seule la Reine restait debout, tendue, le visage
tourné vers l’autre versant de la vallée fluviale.







CHAPITRE XXVII


Tandis que Yoshi Watabe poussait un juron de surprise en
japonais dans la salle de travail d’Oméga, Olaf Blomquist, lui, dans le
bloc médical, égrenait rageusement un chapelet de grossièretés suédoises.
Thomas Chapman, inconscient, était sanglé sur l’un des lits de l’infirmerie. Il
avait perdu beaucoup de sang lors de son affrontement avec Igor, et le docteur
Blomquist tentait depuis cinq minutes de lui faire une transfusion. Mais un
geste malheureux du médecin avait percé la poche de sang et, à la poursuite du
ballon sanguin, il était allé percuter le plafond du labo avec l’arrière de son
crâne. Recroquevillé sur lui-même, la tête entre les mains et les coudes sur les
cuisses, les pieds au plafond au centre du bloc médical, le Suédois digérait
mal sa douleur. Ce fut dans cette position que le trouva Inge Baumann.


— Docteur ! l’appela-t-elle aussitôt, docteur,
Yoshi vous appelle en salle de contrôle.


Blomquist se rétablit d’un coup de pied au plafond. Il
pivota sur lui-même et fit face à la jeune Allemande.


— J’y vais, répondit-il avec une grimace en lâchant son
crâne endolori. Termine la transfusion…


Puis il sortit du labo, laissant Inge dubitative devant la
bulle de sang qui poursuivait son vol.


 


— Liao ! appela Olga Samiatina sur le ComLink.
Yoshi a détecté de nouveaux échos !


— Des échos ? répondit la voix du Chinois après
quelques secondes. Où ça ?


— Un peu partout ! On sait pas ce que c’est… mais
il y en a sur tout le site de Chryse !


— Ça bouge ? demanda encore Qin.


— Pas vraiment… intervint Watabe, c’est bizarre… Tout
ça est sorti d’un coup, comme par miracle ! Mais ça bouge pas vraiment…
enfin ça ne se déplace pas !


— Pour l’instant ! entendirent-ils souffler dans le
ComLink.


La voix de Liao Qin avait trahi son angoisse. Comme Isabelle
Lepage quelques jours plus tôt, il était prisonnier de la Base. Mais cette
fois-ci, le danger, tout aussi inconnu et donc effrayant, n’était plus un, mais
dix, vingt… cinquante…


En effet, le radar du Japonais clignotait de toutes parts.
Presque instantanément, toute sa zone de balayage avait détecté une multitude
de sources de chaleur, comme si Mars était subitement devenu le terrain d’une
mystérieuse invasion.


Quand Olaf Blomquist entra dans la salle de contrôle, il vit
Yoshi Watabe gifler le flanc droit de son radar.


— Voilà qu’il déconne, maintenant ! râla le
Japonais en regardant son écran se brouiller irrémédiablement.


— Que se passe-t-il ? demanda le docteur.


— Il y a eu de nouveaux échos… et puis plus rien !
répondit Watabe alors que l’écran radar était devenu noir.


— Alors ! appela Liao Qin sur le ComLink,
qu’est-ce que vous voyez ! Ici, je ne…


Mais sa voix se brouilla puis se tut. Olga Samiatina eut
beau se démener, le ComLink ne répondait plus à ses commandes.


— On l’a perdu ! dit-elle en se retournant vers le
docteur.


— Merde ! lâcha alors Patrick Flaherty devant
l’ordinateur général de contrôle, quel bug !


Son écran indiquait des données fantaisistes, une suite
incohérente de chiffres, puis, soudain, des caractères inconnus.


— Mais qu’est-ce que c’est que ça ? s’interrogea à
haute voix le copilote.


Olaf Blomquist allait pour interroger l’Américain quand
soudain, la salle de contrôle fut plongée dans l’obscurité. Instantanément, la
navette Oméga fut ébranlée par une forte secousse. La tête encore
douloureuse du docteur alla cogner contre une des parois de la salle de
travail. Tout l’équipage d’Oméga se trouva chahuté dans le noir.


Au milieu des cris de détresse désordonnés des scientifiques
sortit celui de Flaherty :


— On a dû dévier de notre orbite ! hurla-t-il en
se dépêtrant de Yoshi Watabe, qui s’était dessanglé pour ausculter son radar et
lui était arrivé dessus au moment de la première secousse.


Les deux hommes flottaient maintenant dans le noir, et à
grand-peine, Patrick Flaherty s’extirpa de la salle de contrôle vers le poste
de pilotage, guidé dans l’obscurité totale par la lucarne de lumière qu’ouvrait
la porte de communication. Une fois rendu, ce qu’il redoutait se confirma. Le
vaisseau Oméga dérivait vers l’atmosphère heureusement encore lointaine
de Mars.


— Le générateur de secours ! Vite ! cria-t-il
aussitôt.


 


*


* *


 


Lucy Tomsky, l’Américaine, ne l’avait pas attendu. À tâtons,
elle se dirigeait déjà, dans le couloir central, vers l’arrière du vaisseau. Il
était évident que toute commande à distance était devenue inutilisable, sans
quoi l’énergie auxiliaire se serait déclenchée d’elle-même. Il faudrait donc
actionner manuellement le générateur de secours. Heureusement, la fluorescence
des rampes de guidage permettait à Lucy Tomsky de se repérer dans l’obscurité
de la navette. Elle suivait la rampe verte, celle qui menait au hangar. Sa
progression était malgré tout rapide, car à force de se diriger dans la navette
depuis neuf mois, comme les autres membres de l’équipage, elle avait acquis
nombre d’automatismes qui se trouvaient être bien utiles aujourd’hui.


Une fois au bout du boyau central, l’ouverture manuelle du
sas d’habillement fonctionna sans problème, puis celle du hangar. Là,
l’Américaine n’eut plus pour guide que sa mémoire. La vaste pièce était
obscure, et plus aucune lueur ne pouvait la diriger. Au fond de ce trou noir,
elle savait devoir trouver une trappe au sol qui la conduirait vers le fond de
la navette où se trouvait le panneau de commande du générateur de secours.


De ses mains, elle cherchait un appui. Elle trouva un objet
qu’elle tenta de reconnaître au toucher. C’était une grosse caisse en
plastique, sans doute celle qui contenait des vivres de réserve et qu’elle
avait déjà si souvent vue dans le hangar. D’une petite poussée, elle passa plus
loin, agrippant une surface métallique, lisse, qu’elle reconnut être l’un des
énormes blocs thermiques qui généraient en permanence de l’humidité. Elle
poursuivit plus avant, sans perdre de précieuses secondes. Le fond du hangar ne
devait plus être très loin. Mais une nouvelle secousse, plus violente que les
précédentes, ébranla le vaisseau, et Lucy Tomsky se sentit perdre connaissance.


 


*


* *


 


Le faisceau lumineux de la torche électrique de Mykhaïlo
Iartchouk trouva le sas ouvert. Le hangar était sens dessus dessous, désordre
de caisses désarrimées entr’aperçues dans le balayage bleuté de la lampe de
l’Ukrainien. Iartchouk, s’aidant de sa main libre, flotta rapidement au milieu
de ce désordre, poussé par l’urgence de la situation vers le fond de la vaste
salle. Tâtonnant quelques instants sur ce qui était le sol du hangar, il trouva
très vite la trappe et l’ouvrit. De sa torche, il éclaira l’espace étroit et
totalement obscur qui comprenait tous les générateurs de secours. Il s’y
engagea avec précaution, se retrouvant alors dans un complexe labyrinthe
technologique. Bien sûr, il connaissait parfaitement l’endroit, et après
quelques contorsions délicates entre les pièges de cette soute encombrée, il
parvint enfin aux commandes du générateur d’énergie auxiliaire. En priant pour
le salut de toute l’équipe d’Oméga, il actionna le bouton poussoir de
mise en marche de secours. Derrière lui, par la trappe ouverte, il vit aussitôt
que le hangar était baigné d’une trouble lumière.


Mykhaïlo Iartchouk eut un soupir de soulagement. Le
générateur de secours fonctionnait, et la faible énergie qu’il transmettait au
vaisseau leur permettrait peut-être de se tirer de ce mauvais pas.


Alors qu’après s’être extirpé de son réduit il allait
quitter le hangar pour le couloir resté obscur, Iartchouk entendit un
gémissement derrière lui. Il se retourna et découvrit Lucy Tomsky, flottant
près d’une caisse de pièces détachées. Un peu de sang était visible sous son
menton. L’Américaine retrouvait petit à petit ses esprits.


 


*


* *


 


Dès que le courant fut revenu, Patrick Flaherty se précipita
sur les commandes du vaisseau. Malheureusement, le système principal ne
répondit pas, sans doute endommagé par la panne ou par la secousse, et il lui
faudrait en conséquence tenter de rétablir Oméga par l’ordinateur
auxiliaire. L’Américain maudit les concepteurs de ce si fragile mécanisme
informatique.


Yoshi Watabe avait retrouvé le balayage de son radar, et ce
qu’il y voyait n’avait rien de réjouissant. Le sol de Mars ressemblait à une
fourmilière incandescente. Un feu d’artifice vu d’en haut.


Olga Samiatina, elle, ne parvenait pas à reprendre contact
avec la Base de Chryse. Les coordonnées de communications devaient avoir été
modifiées par la dérive du vaisseau.


Chacun s’affairait à sa propre besogne, trop occupé pour
céder à la panique. La salle de contrôle n’ayant pas d’ouverture sur
l’extérieur, les scientifiques n’avaient qu’une idée approximative de ce qui
arrivait à la navette. Seul Patrick Flaherty, dans la salle de pilotage,
connaissait l’ampleur du danger.


— Nom de Dieu, lança Yoshi Watabe en regardant l’écran
de son deuxième radar qui surveillait en permanence la zone orbitale de la
planète rouge. Une explosion ! Là !


— Une explosion ? répéta le docteur Blomquist dont
le front était sillonné d’un mince filet de sang.


— Oui ! renchérit Watabe. Attendez…


Le Japonais tapotait sur son clavier, demandant à son
ordinateur les coordonnées précises de cet étrange phénomène. Le docteur porta
une main à son visage. Il était encore ébranlé par son choc violent contre la
paroi.


Lorsque les coordonnées de l’explosion apparurent sur
l’écran, les visages du docteur, d’Olga et de Watabe semblèrent se décomposer
de concert. Ces coordonnées étaient précisément celles de la position orbitale
de la navette Oméga avant sa brusque déviation. Les trois scientifiques
échangèrent un regard interdit, comprenant qu’une telle coïncidence était
impossible, et qu’il fallait y voir la preuve d’une agression réfléchie. Un
projectile explosif, leur étant adressé, venait d’exploser dans l’espace,
précisément là où aurait dû se trouver sa cible.


Olaf Blomquist prit une longue inspiration. Cette explosion
dépassait de loin les dangers les plus terribles qu’il avait pu imaginer depuis
la révélation d’une présence inconnue sur Mars.


Une secousse le ramena à la réalité. Patrick Flaherty venait
de freiner la dérive du vaisseau en parvenant enfin à actionner les deux
réacteurs d’appoint de la navette.


L’exercice auquel l’Américain se livrait ressemblait à un
jeu. Bien que rompu à cette manœuvre d’urgence à force d’entraînement, Flaherty
était abasourdi par la futilité d’un tel procédé sur une machine aussi
perfectionnée que cette énorme navette spatiale. Il s’agissait, comme sur une
vulgaire console amateur de simulation de vol, de tenter de diriger le vaisseau
Oméga à l’aide des quatre flèches de direction d’un clavier
d’ordinateur. La barre espace, elle, couplée avec les touches numériques,
régulait la puissance des deux tuyères. Le copilote d’Oméga n’en
revenait pas que la vie des scientifiques de la mission tienne à si peu de
chose, à une procédure de secours si infantile.


La sueur lui coulait glacée dans le dos. S’il ne parvenait
pas à rétablir la navette, dans quelques minutes, ils atteindraient
l’atmosphère martienne, et les deux immenses panneaux solaires qu’il ne
parvenait toujours pas à rentrer empêcheraient le vaisseau de manœuvrer vers le
sol. Le crash serait inévitable, effroyable, et entraînerait avec lui la mort
plus ou moins rapide et violente des vingt-deux humains de la mission Oméga.
Ceux qui, à bord du vaisseau, s’écraseraient sur le sol de Mars, et les
autres, déjà sur la planète, condamnés à y mourir à petit feu.


Olaf Blomquist venait de rejoindre Flaherty dans le poste de
pilotage, terriblement surpris par la proximité de la planète. Il n’avait pas
envisagé un danger si pressant.


Enfin, l’ordinateur indiqua les coordonnées d’une position
orbitale de rechange. Beaucoup plus basse que la première, mais suffisante pour
l’urgence de la situation. Flaherty confirma d’une pression sur la touche enter,
puis d’un subtil jeu de doigts sur le clavier, parvint à donner au vaisseau
l’impulsion nécessaire à l’approche de cette précaire stabilisation. Tout se
présentait bien pour l’instant, le copilote parvenait à équilibrer la puissance
des moteurs à réaction auxiliaires. La navette Oméga tremblait en
silence, secouée par la résistance des moteurs à l’attraction martienne.


La nouvelle position orbitale approchait rapidement, les
chiffres défilaient sur l’écran de contrôle que Flaherty ne quittait plus des
yeux. La cabine de pilotage était maintenant baignée d’une lumière orangée tant
l’engin s’était rapproché de Mars.


— Accrochez-vous ! annonça le copilote en crispant
ses mains sur le clavier.


Avec difficulté, il contenait ses gestes. Le tour de force
qu’il était en train de tenter devait se réaliser par petites pressions sur les
touches du clavier. L’Américain déployait pourtant une énergie de bûcheron à
l’exécution de ce travail d’horloger. Quand il estima l’instant précis arrivé,
Patrick Flaherty avala sa salive, râla, et donna d’une pression rageuse toute
leur puissance aux deux tuyères.


Oméga sembla remonter dans l’espace alors que le
vaisseau avait seulement considérablement freiné sa chute, comme si un
parachute venait de s’ouvrir. Aussitôt, Flaherty mit tout les gaz en avant, et
négociant comme s’il se glissait dans un étroit couloir, l’Américain, du bout
des doigts, ajusta la direction de l’imposant engin.


Le temps se suspendit. Tout était maintenant joué, et d’un
regard sur l’écran de l’ordinateur auxiliaire, le copilote vit qu’il avait
gagné. Le vaisseau Oméga était à nouveau en orbite autour de la planète
rouge.


Patrick Flaherty transmit aussitôt à tous les ordinateurs du
bord les coordonnées de la nouvelle position orbitale. Chacun saurait en faire
bon usage.


Rétablie par Lavr Alekseiev, le petit Russe, l’énergie
principale refit son apparition, redonnant à l’intérieur de la navette sa
lumière coutumière, rassurante en une telle circonstance. Comme pour saluer ce
miraculeux sauvetage du vaisseau.


Les visages des spationautes ne montraient plus que du
soulagement et de la joie. Il restait beaucoup à faire pour rétablir la
normale, de nombreux calculs pour adapter toutes les coordonnées à la nouvelle
orbite, mais chacun voulut d’abord savourer son bonheur d’être encore là,
tournant de nouveau autour de Mars. À retardement, ils comprenaient par quoi
ils venaient de passer.


Ce fut malgré tout une joie silencieuse, car même avec cette
issue heureuse, ce qui venait d’arriver au vaisseau laissait planer trop de
mystères. Pourquoi ce subit écart d’orbite, cette panne générale et cette
explosion ?


Patrick Flaherty, lui, se repassait l’enregistrement
informatique de la panne, cherchant dans les signes inconnus que l’écran avait
alors affichés, une réponse à ces questions.


 


La première à se remettre au travail fut Olga Samiatina. À partir
de leur nouvelle position orbitale, elle reprogramma le ComLink. Mais il lui
fut totalement impossible de prendre contact avec Mars.


La Base de Chryse ne donnait plus aucun signe de vie.







CHAPITRE XXVIII


Couché au sol, Liao Qin regardait retomber en poussières
incandescentes les restes pulvérisés de la Base.


Après l’appel d’Oméga et la brusque interruption des
communications, il avait endossé sa combinaison de sortie pour voir de lui-même
ce que le radar avait détecté de son guet orbital. Le souffle de l’explosion
l’avait jeté à terre. Abasourdi par le bruit si proche et si violent, Liao
n’avait d’abord pas compris ce qui lui était arrivé. Puis il y avait eu un bref
et strident sifflement, effrayant. Manifestation à retardement du passage à une
vitesse inimaginable du projectile qui avait fait de la Base de Chryse cette
torche gigantesque qui illuminait le crépuscule de Mars.


Le sol crépitait maintenant des retombées d’aluminium et de
plastique déchiquetés. Tout en protégeant sa visière de sa main gantée, le
Chinois se releva. Du refuge des Terriens sur Mars ne restait plus au sol
qu’une marque couleur de cendre. Liao Qin restait bouche bée, la peur
rétroactive le laissant sans mouvement.


Il n’eut pas longtemps à hésiter ainsi. Le hangar à
véhicules s’embrasa d’un trait. Qin plongea au sol, cherchant à ne pas entendre
le sifflement qui suivait de près le vacarme de l’explosion.


 


*


* *


 


— Amordar ! criait la Reine, le doigt tendu
vers l’autre rive.


Martin s’était brusquement relevé quand les premières
détonations avaient retenti dans le silence environnant. Tout autour d’eux, le
sol s’était mis à trembler.


En face, sur les hauts plateaux que la vallée coupait en
deux, une immense nappe de poussière, de fumée et de vapeur s’étendait comme
une nuée blafarde. Vague après vague, des traits de feu striaient l’horizon
crépusculaire avant de disparaître en hurlant au-delà de leur champ de vision.


Debout au bord de la plate-forme rocheuse, l’inconnue se
tourna vers Martin, qui vit alors que son regard était devenu rouge. Elle
répéta ce mot étranger qui pour lui prenait un sens lourd de menaces.


— Amordar ! Amordar !


Sans attendre sa réaction, la femme aux cheveux blancs
disparut en direction du fond de la vallée. Le premier geste de Martin fut de
la suivre. Mais il ne pouvait abandonner Isabelle toujours inconsciente dans
cet endroit désolé. Une seule solution s’offrait à lui. Il courut vers la
Française étendue, la prit avec difficulté dans ses bras, et se lança
péniblement à la suite de la Reine.


 


Exténué, Martin déposa Isabelle sur l’un des sièges du
Rover. La jeune femme émit un faible gémissement. Elle était totalement
inconsciente. Avant de la laisser, il lui redressa la tête, espérant qu’ainsi,
elle pourrait supporter plus facilement l’attente.


— Je reviens, murmura-t-il, tout en sachant qu’elle ne
devait pas l’entendre. Je reviens…


Puis il dut se résoudre à partir à la recherche de la Reine,
qu’il avait vue remonter vers le site où ils l’avaient découverte. Il fit
quelques pas et se retourna, anxieux. Au-dessus d’eux, le ciel était toujours
déchiré par les missiles flamboyants et stridulants qui partaient à
l’aveuglette. Mais il n’avait rien d’autre à faire que de quitter Isabelle. De
toute façon, plus aucun endroit ne paraissait sûr, dans la vallée comme
ailleurs sur Mars. Tout, ciel et terre, n’était plus que déchaînement de
fureur.


 


En attaquant la falaise, Martin s’aperçut que l’étrangère,
beaucoup plus haut, regardait dans sa direction. Elle semblait l’attendre.
Quand elle fut sûre qu’il l’eût vue, elle reprit sa progression.


Martin n’écoutait plus sa fatigue. L’instant était décisif. Dans
cette nuit martienne où le monde semblait s’écrouler dans des gerbes de
flammes, il n’était plus temps de ménager ses efforts. La fin, quelle qu’elle
fût, ne pouvait qu’être proche. Ce n’était pas le moment de flancher, bien
qu’il ait atteint les limites de sa résistance tant physique que morale.


En arrivant sur la corniche, il regarda en arrière. Il ne
put discerner ni le Rover, ni Isabelle dans la nuit qui était maintenant tout à
fait tombée. La Reine était là, spectre pâle dressé sous l’immense portique de
pierre. Autour d’eux, Mars continuait à déchaîner sa colère. Les projectiles
continuaient à décoller dans le rugissement suraigu de leurs tuyères. Martin
Coleman devina, au loin, les énormes impacts, gigantesques auras lumineuses qui
mouraient aussitôt pour être remplacées par d’autres. Il eut une pensée pour
Liao et la Base, certainement pris dans la tourmente. Pour lui, la mission
pouvait fort bien se terminer ici, alors que tous risquaient de disparaître,
balayés par un système de défense étranger et hostile dont il n’imaginait pas
la fin.


Pourtant, la présence de l’inconnue le réconfortait. En un
sens, il se sentait plus en sécurité du fait de sa proximité. Lui ayant adressé
un regard froid, elle s’engouffra dans l’ombre du couloir. Comprenant qu’il
s’agissait plus d’un ordre que d’une invite, Martin s’engagea à sa suite.


 


Les salles et les corridors se succédèrent à nouveau. Martin
n’y voyait pratiquement plus. Il fixait son attention sur la silhouette souple
et ondulante de la Reine, comme auréolée d’une lueur blanche, qui filait devant
lui, connaissant parfaitement les lieux. À chaque nouvelle pièce, elle marquait
un temps d’arrêt, l’attendant avant de repartir.


Brusquement, à un croisement entre plusieurs corridors, elle
bifurqua sur sa gauche, s’engageant dans un étroit boyau que Martin et Isabelle
avaient précédemment négligé.


Tout autour d’eux, le cœur vibrait avec rage, secouant les
parois rocheuses. Martin eut l’impression qu’avec le déclenchement des tirs, il
avait gagné en puissance. Il en ressentait les secousses jusqu’au tréfonds de
son être.


Tout en évitant de le distancer, l’étrangère forçait la
cadence. Bien qu’il n’y vît absolument rien dans ce nouveau réseau de tunnels,
l’Américain sentit qu’il devait obéir à cette directive silencieuse. Les
grondements réguliers du réacteur invisible le poussaient d’ailleurs à ne pas
traîner en arrière. Martin était désormais totalement dépendant de l’habileté
de la Reine à se repérer dans ce labyrinthe obscur. Aveugle, assourdi, épuisé,
il s’en remettait complètement à elle.


Sous ses pieds, il sentit que le sol partait maintenant en
s’inclinant. Ils s’enfonçaient dans les profondeurs de la falaise. Malgré son
casque et sa fatigue, il crut deviner comme un autre bruit, qui venait à
contretemps du battement sourd. Une stridulation encore étouffée, aiguë, mais
qui à chaque pas semblait se rapprocher. Martin eut aussi le sentiment
d’entendre des voix, plus graves qu’aucune gorge humaine n’aurait pu les
produire, et qui entonnaient des cantiques incompréhensibles qui se mêlaient à
la cacophonie ambiante.


 


Après encore quelques minutes à ce rythme, qui semblèrent
des heures à Martin, il vit la silhouette de l’inconnue se détacher à
contre-jour dans l’encadrement d’une porte éclaboussée de lumière. Le but mystérieux
semblait atteint.


Sa guide ralentit l’allure. Il la suivit et pénétra dans une
pièce dont il ne voyait pas le bout, mais qui, aussitôt, suscita en lui une
impression d’écrasement. Le plafond, bas et voûté, était éclairé par des lampes
longilignes et glauques qui clignotaient en fonction des vibrations du cœur. La
lumière malsaine en tombait poussivement, trop faible et sinistre pour marquer
au sol les ombres de la Reine et de son suiveur. Malgré la sueur qui lui
coulait dans le cou, Martin eut subitement froid. Il avait peur, et en le
comprenant, il fut pris d’une soudaine envie de fuir, de rejoindre l’extérieur,
pour retrouver les autres Terriens et quitter à jamais ce monde mort qui
voulait l’entraîner dans son naufrage.


 


L’étrangère progressa rapidement le long d’une courte rampe.
Martin, malgré lui, lui emboîta le pas. Au bout était le cœur du vacarme.
Quand, à la suite de la femme, il pénétra dans une dernière petite salle, il
eut le réflexe de porter ses mains à ses oreilles. Il tituba sous le déferlement
de la fureur sonore qui, pourtant, ne paraissait pas incommoder la Reine aux
cheveux blancs. S’accroupissant à l’entrée de ce qui semblait le noyau du reste
d’énergie de la planète, il la vit s’approcher d’une sorte de pupitre.


C’était un assemblage complexe de panneaux dont la couleur
allait du brun au noir. Elle baissa la tête, les mains jointes comme en un
salut respectueux. Martin n’était plus que le témoin passif d’un rite qui le
dépassait complètement. Se sentant à la fois fasciné et intrus, il assistait au
paroxysme du drame ultime d’un monde qui n’était pas le sien.


Ce fut seulement à ce moment-là que Martin s’aperçut que,
dans le tumulte qui régnait dans cette alcôve oppressante, une voix,
monstrueusement grave, répétait une formule qui lui rappela la mort d’Igor.


— Iarl Atzubar onogda…


Des sirènes stridentes et des klaxons rauques braillaient de
concert, mais ils ne parvenaient pas à couvrir cette litanie inquiétante.


— Iarl Atzubar onogda…


La Reine, penchée sur le pupitre qui, depuis le début de sa
course, avait été son objectif, passa une main sur une touche lumineuse.
L’intensité de certaines alarmes diminua. Elle répéta son geste et la sirène la
plus bruyante se tut enfin.


— Iarl Atzubar onogda…


Martin se releva. Il crut commencer à comprendre ce qui se
passait entre la femme et la machine, comme ce qu’il avait vu plus tôt, sur le
promontoire rocheux. Alors, la Reine parla.


— Atzubar onog, Amordar…


Le changement ne fut pas immédiat. D’abord, la voix
inhumaine cessa. Puis se turent les sirènes. Un klaxon, plus insistant que les
autres, dura encore quelques instants, avant d’émettre un dernier hoquet. Étrangement,
la fin du vacarme ne fut pas un soulagement pour Martin, qui restait sous le
coup d’une fulgurante émotion, plus intense que tout ce qu’il avait ressenti
jusque-là.


Les néons verdâtres clignotèrent de plus en plus lentement,
tandis que les battements du cœur s’espaçaient. Il y en eut encore un, qui fit
vibrer une ultime fois tous les murs du complexe souterrain. Un autre. Enfin, comme
un être gigantesque exhalant son dernier souffle, toute la structure frémit et
se figea. Les lampes, une à une, s’éteignirent. Dans l’obscurité grandissante,
Martin vit la Reine se tourner vers lui, et devina que ses yeux avaient pris
une teinte mauve un rien cendrée.


Bientôt, ils furent plongés dans des ténèbres et un silence
si étouffants que Martin crut y voir sa mort.


 


La main, chaude et vivante, de la Reine vint prendre la
sienne. Sans un mot, il se laissa guider.







CHAPITRE XXIX


Deux cosmonautes, silhouettes balourdes et maladroites, se
tenaient debout près d’un entassement de cailloux rouges. Ultime demeure du
colonel Peter Langdon.


Les derniers tirs de l’Amordar s’étaient depuis longtemps
apaisés, Mars ne frissonnait plus que sous la caresse éternelle du vent. Les
bourrasques envoyaient le sable jouer avec les surfaces polies et luisantes des
scaphandres, s’insinuant dans les moindres replis des combinaisons.


La nuit tombait. Les déchirures rosâtres du crépuscule
disparaissaient lentement à l’horizon. Bientôt, les deux hommes abandonneraient
la misérable tombe qu’ils avaient donnée à leur ancien chef, et embarqueraient
à bord de John, le deuxième Mulet.


Nikita, l’autre véhicule spatial de servitude, était
déjà reparti vers Oméga. Martin Coleman y avait soigneusement déposé
Isabelle Lepage inconsciente et, conformément aux consignes que Blomquist lui
avait transmises, ce qui restait d’Igor. Il y avait également laissé le
cylindre doré auquel le commandant avait semblé tant tenir. Il avait ensuite pris
le Rover pour rapporter avec lui le corps de Langdon. Triste besogne, mais il
ne lui serait pas un seul instant venu à l’esprit de laisser le cadavre sans
sépulture.


Il avait roulé tandis que son regard fatigué parcourait une
dernière fois les plaines caillouteuses et les sinistres falaises qui les
bordaient. Quelques jours à peine s’étaient écoulés depuis leur arrivée sur le
site de Chryse, journées de sang, de terreur, qui avaient basculé dans le
vertige avec la découverte de la Reine. Mais les paysages ocres et brûlés de
Mars le fascinaient toujours autant. Avec pour toute compagnie la dépouille
décapitée de l’officier qui tressautait aux moindres secousses et l’étrangère
aux cheveux blancs assise à ses côtés, il avait de nouveau traversé la plaine qu’il
avait explorée pour la première fois avec Igor. Les yeux fixés sur un horizon
qu’elle était seule à voir, les mains crispées sur les montants de son fauteuil
inconfortable, elle semblait ne plus réagir à la présence de Martin, ni à la
désolation de ce qui avait été son monde.


De retour sur les ruines fumantes de la Base, il avait
retrouvé Liao Qin qui errait sans but aux alentours du Mulet miraculeusement
épargné par le bombardement de l’Amordar. Leurs retrouvailles avaient été
muettes, graves. Martin avait seulement ébauché un sourire face aux yeux écarquillés
du Chinois quand celui-ci avait découvert l’inconnue.


Alors, n’ayant plus que leurs mains gantées en guise
d’instruments, ils avaient improvisé un pitoyable empilement de pierres pour
dissimuler le corps de Langdon. Puis ils avaient observé un court instant de
recueillement, tandis que la Reine les attendait près du sas d’entrée de John.


 


Leur travail n’était pas encore terminé. Sans plus ouvrir la
bouche, ils démontèrent donc le Rover aussi méticuleusement qu’ils le purent
malgré leur épuisement, et embarquèrent l’engin en pièces détachées. Enfin,
accompagnés de leur passagère imprévue, ils montèrent à bord du Mulet.


Quelques minutes plus tard, ce dernier, piloté depuis Oméga,
quittait la surface de Mars dans un jaillissement de poussière ambrée. De
leur passage, il ne restait plus que quelques traces éparses de plastique
carbonisé. Et le cairn solitaire du colonel Langdon.


 


*


* *


 


Prisonnière d’un entrelacs de fils et de câbles qui
reliaient sa couchette aux parois, Isabelle dormait, comme un papillon paralysé
dans une toile d’araignée. Ses traits émaciés, marqués par les épreuves,
étaient paisibles. Mais sous ses paupières fermées, les mouvements rapides de
ses globes oculaires trahissaient son trouble. Elle rêvait.


Ou plutôt, elle cauchemardait, se dit Olaf Blomquist, qui se
tenait accroché à ses côtés. Dès que la jeune Française avait été débarquée
dans le hangar, il était intervenu en urgence. Langdon ne l’avait pas ratée,
mais elle était solide, et survivrait à sa blessure. Même si elle risquait de
ne pouvoir être très utile à la mission avant quelque temps.


Langdon. Ce que lui avait raconté Martin Coleman par ComLink
l’avait abasourdi. Igor transformé en machine à tuer, Langdon prêt à abattre ses
coéquipiers, et une entité étrangère, bien vivante, que l’Américain et Liao se
disposaient à ramener sur Oméga.


Ces dernières heures avaient été particulièrement actives.
Tout en soignant Isabelle, Blomquist avait exigé que l’on prépare la
quarantaine pour recevoir ce nouvel hôte. Il avait d’ailleurs prévu de
s’occuper de l’examen clinique de la trouvaille dont Martin était apparemment
si fier dès qu’il en aurait terminé avec une autre tâche, une tâche qui ne
cessait de lui rappeler à quel point il avait soif. Il lui fallait maintenant
autopsier le cadavre d’Igor Boulganine.


Il considéra encore une fois la jeune Française, tapota son
bras valide d’un geste paternel, puis lâcha le montant de la couchette et se
laissa flotter jusqu’à l’issue donnant sur le laboratoire.


Le corps martyrisé du Russe, enveloppé d’une pellicule de
conservation, était fermement attaché sur la table d’opération. Les premières
observations n’avaient donné que des résultats confus. Il était encore trop
tôt, bien sûr, pour savoir avec précision quelles étaient les mutations
qu’avait subies Igor. Les analyses sanguines, épidermiques et du tissu cérébral
ne prêteraient à conclusion que dans plusieurs jours. Quant aux recherches sur
l’ADN, il faudrait attendre des mois avant de pouvoir se prononcer.


L’autopsie proprement dite, elle, n’était guère plus facile.
Il était pour l’instant impossible de définir exactement ce que l’Ombre avait
pu injecter au Russe. Le tout devait tenir du processus biomécanique. Blomquist
en était à peu près sûr, même s’il était encore trop tôt pour trancher.
Personnellement, compte tenu de ce qu’il avait cru deviner de l’état
d’avancement scientifique de la civilisation martienne disparue, il penchait
pour des nanomachines à scissiparité. Capables de doter un corps humain d’un
système de compensation de gravité suffisant pour avoir permis au Russe de
marcher là où le reste de l’équipage flottait. Une technologie qui dépassait de
très loin tout ce que l’on osait imaginer sur Terre. Mais il ne voyait que cela
pour expliquer les transformations déclenchées dans l’organisme de Boulganine.


Une fois encore, il faudrait attendre avant de pouvoir dire
si le métabolisme d’Igor avait été bouleversé de l’intérieur par une sorte de
venin contenant des micro-saletés qui, en se reproduisant, avaient entraîné les
mutations… L’horreur. Se passant une main nerveuse sur le visage, fatigué, le
Suédois sentit dans la poche pectorale gauche de sa combinaison le renflement
d’une petite bouteille. Il s’était dit, quelques heures plus tôt, que ce
n’était pas la peine qu’elle encombrât le bar.


Mais maintenant, il hésitait à l’ouvrir. Mieux valait rester
lucide. Après tout, il était dorénavant le chef de la mission Oméga. Et
dans peu de temps, il recevrait à bord la première intelligence extraterrestre
jamais rencontrée de mémoire d’homme. Il lui faudrait alors toutes ses facultés
pour pouvoir l’accueillir, dans un premier temps, et ensuite l’ausculter, si
elle voulait bien se prêter à ce petit jeu.


Peut-être, d’ailleurs, portait-elle en elle toutes les
réponses aux questions qu’il se posait sur la mort d’Igor ? Peut-être
aussi connaissait-elle la véritable vocation du magnifique cylindre doré qui
trônait désormais dans le laboratoire de Lekelig, tout près du bloc médical.







CHAPITRE XXX


Elle se tenait devant lui, flottant avec grâce en
apesanteur, ses longs cheveux blancs et soyeux dessinant un halo blanc autour
de ses traits fins et étrangers.


Blomquist, pour ce qu’il voulait être une « visite
médicale informelle », avait choisi de la recevoir dans la salle de repos.
C’était contraire à toutes les règles. Mais ces dernières avaient été
régulièrement violées depuis quelques jours. La procédure de quarantaine
pouvait bien souffrir quelques accommodements pour l’arrivée à bord d’Oméga
d’une telle créature.


Quand Coleman lui avait annoncé sur le ComLink que Qin et
lui ne remonteraient pas seuls, le Suédois avait eu du mal à comprendre. Tant
d’événements nouveaux s’étaient bousculés, avec la mort de Langdon, la
réception d’Isabelle blessée et délirante, l’arrivée du cadavre d’Igor, qu’il
avait tout simplement refusé d’imaginer ce que Martin et Liao ramenaient sur John.


Quand elle était sortie du sas qui rattachait le Mulet à la
navette, Blomquist avait eu un choc. Il ne savait pas à quoi il s’attendait.
Une chose était sûre, il ne s’attendait pas à « ça ».


Et maintenant, il était seul avec elle, les autres vaquant
aux diverses occupations qui précédaient le départ, prévu pour dans deux jours.
Il avait empêché l’équipage de s’entasser dès le débarquement, pour ne pas la
gêner. Sur le moment, il n’y avait eu avec lui que Mykhaïlo Iartchouk, qui
était resté paralysé, la bouche entrouverte, jusqu’à ce que le médecin lui
rappelle qu’il avait des choses à faire dans le hangar. Puis il avait interdit
à tous ceux dont le travail ne l’exigeait pas de venir le déranger. Il ne
fallait pas la brusquer. Il avait même dû rabrouer un peu Martin Coleman, qui
voulait à tout prix rester avec elle. Blomquist avait laissé l’Américain aux
bons soins de Blair Blomberg qui, entre autres, servait d’assistante médicale.


 


Coleman, épuisé, devait déjà être sous sédatifs. Tout comme
Liao Qin. L’équipe d’exploration avait besoin de repos. L’inconnue aussi,
probablement. Mais il se devait d’en savoir plus avant de l’installer à
l’infirmerie.


Il ne voyait pas trop comment il pourrait communiquer. Il
lui fit un large sourire et s’approcha d’elle. Avec des gestes rassurants, il
lui prit la main. Elle le considérait avec détachement, ou plutôt un curieux
mélange d’intérêt et de mépris.


Il aurait bien eu besoin de Thomas Chapman, l’exobiologiste,
même si celui-ci n’était guère plus prêt que lui à ausculter ce que le Suédois
considérait comme une « Martienne au Bois Dormant ». Mais l’Anglais
était toujours au repos après sa rencontre avec Igor.


Blomquist était désormais face à elle, à quelques
centimètres à peine de son visage d’une beauté déroutante. Secouant la tête, il
commença à enregistrer ses constatations.


— Taille, un mètre quatre-vingt-quinze. Poids,
soixante-dix-huit kilos. Sexe, féminin. Âge…


Il s’arrêta. Son examen commençait bien. À en croire les
déclarations de Martin, ils l’avaient trouvée dans une cuve, baignant dans un
liquide translucide. Ni l’un ni l’autre n’avait eu le réflexe d’en récupérer
quelques gouttes aux fins d’analyse. Le tout dans des structures
architecturales impossibles à dater.


— Âge apparent, corrigea-t-il, entre trente et quarante
ans. Pigmentation capillaire, néant. À part ça, deux yeux, un nez, une sacrée
jolie bouche, et tout ce qu’il faut où il faut, commenta-t-il d’un ton
égrillard. Bon, ma belle, ce que je fais ne sert pas à grand-chose. Il faudrait
passer aux radios… Tu viens ?


Le médecin prit la main de la femme et l’entraîna à sa suite
jusqu’à un panneau mural blanc. Par gestes, il lui fit comprendre de se
dévêtir, puis lui montra qu’elle devait s’accrocher à deux barres latérales
tout en se plaquant contre le panneau. Sans cesser de le fixer de son regard
énigmatique, elle s’exécuta.


Blomquist entreprit de réaliser une série de clichés, du
squelette, tout d’abord. Puis des poumons et des principaux organes qui, il le
voyait, étaient tous à peu près à la même place que chez les Terriens.


Quand elle eut compris qu’il avait terminé, elle rattrapa
ses vêtements qui flottaient dans la salle de repos, puis revint se placer en
face de lui.


— Qu’est-ce que je pourrais bien dire d’autre,
moi ? Je suis le docteur Olaf Blomquist, et je suis enchanté de t’avoir à
bord. Ton arrivée nous fout un peu dans la panade, mais on devrait pouvoir se
débrouiller… et merde, je débloque…


Il se tut. Pour la première fois, des Terriens étaient
confrontés à une intelligence d’un autre monde. Celle-ci, en outre, lui
ressemblait comme deux gouttes d’eau, du moins en apparence. Mais ils étaient
absolument incapables de communiquer. Il ne savait même pas comment lui faire
comprendre qu’il devait procéder à une prise de sang.


Patiemment, elle attendait. Il la dévisagea de nouveau. Il
ne pouvait pas s’en empêcher. Les sourcils arqués, si finement dessinés. Les
lèvres, pleines, invitantes et en même temps boudeuses. Les pommettes,
légèrement saillantes, donnant du relief au velouté des joues. Il distingua
alors un détail auquel il n’avait pas encore prêté attention : deux cernes
noirs qui ne cessaient de s’agrandir sous ses yeux de plus en plus tristes et
éteints. Soudain inquiet, il lui reprit la main. Elle était froide. Il tendit
l’oreille. Elle respirait par saccades, avec un sifflement encore diffus mais
qui se précisait à chaque seconde.


Elle était malade. Rien de sérieux, probablement. Guère plus
que de l’hypoglycémie. Mais comment en être sûr ? Une affection inconnue
était possible, face à laquelle il serait complètement désarmé. Pire encore.
Une affection qui risquait de s’étendre à tout l’équipage, puisqu’il n’y avait
pas eu de quarantaine.


Blomquist se rua sur le ComLink et appela l’infirmerie.


— Blair ? Blomquist. Prépare une perf d’urgence,
sucres, vitamines, tout le tremblement. Notre invitée part dans les vapes.


Quand il se retourna, elle flottait, inconsciente, à
quelques mètres de lui.







CHAPITRE XXXI


— Je n’y comprends rien, reconnut Olaf Blomquist.


Depuis cinq heures déjà, l’étrangère était sous perfusion,
mais son état ne faisait qu’empirer. Ils avaient dû mettre en place un système
d’aide respiratoire restreint.


— On est en train de la perdre… murmura Yoshi Watabe.


— C’est pas vrai ! s’emporta Martin Coleman,
réveillé depuis peu.


L’inconnue était allongée dans un lit-nacelle stabilisé, à
côté de celui d’Isabelle Lepage. Avec les blessures de Thomas Chapman, de Lucy
Tomsky et d’Olivier Lekelig, le minuscule hôpital embarqué était déjà saturé. À
tel point que les membres les moins atteints de l’équipage avaient été
transférés dans leurs cabines. La nouvelle pensionnaire avait besoin de place.


Sous les yeux des trois hommes, la femme aux cheveux blancs,
lentement, s’en allait. Les yeux fermés, elle était parfaitement immobile. Pour
Martin, le spectacle était insupportable. Elle paraissait tellement moins
vivante que quand il l’avait découverte. Ses lèvres entrouvertes étaient
décolorées et craquelées. Ses longues mains fines étaient crispées sur le tissu
isotherme de son sac.


— Au début, j’ai cru qu’il s’agissait d’un simple accès
de fatigue, continuait Blomquist sans s’adresser à l’un ou à l’autre en
particulier. Mais là, elle nous file entre les doigts à une telle vitesse…
Toutes les analyses que j’ai lancées risquent d’arriver trop tard.


— Nom de Dieu, c’est pas vrai ! répéta Coleman.


Il était furieux, mais ne trouvait rien pour passer sa rage.
Une fois de plus, il se sentait impuissant. Isabelle, abattue devant lui sans
qu’il ait pu tenter quoi que ce fût, était inconsciente. Et sa Reine, elle, se
mourait. Sans qu’il sache pourquoi, ni comment. C’était impossible. Elle lui
avait semblé si forte.


— Mais merde ! Elle a vécu dans sa cuve pendant
des millions d’années, son peuple a su la garder en vie, et nous, on va la
regarder crever sans rien faire ?


Il s’approcha du Baxter qui alimentait l’étrangère par
intraveineuse.


— Qui est-ce qui lui a collé cette saloperie,
hein ? Et c’est quoi ? Qu’est-ce qu’il y a là-dedans ?


— Martin, calme-toi, intervint Watabe.


Blomquist rejoignit l’Américain, l’air soudain préoccupé. Il
effleura le Baxter des doigts, le tapota. La solution physiologique préparée
par Blair Blomberg s’écoulait normalement. Peut-être contenait-elle un élément
nocif à l’organisme de la femme, mais son instinct lui soufflait le contraire.
Avec une moue dubitative, il se tourna ensuite vers la table aimantée sur
laquelle s’entassaient divers objets. Des petits récipients contenant des
calmants, plusieurs plateaux-repas vides emboîtés les uns dans les autres, des
ciseaux, une seringue.


— Tiens… fit le Suédois.


Il prit la seringue de métal et de plastique et l’observa de
plus près. Elle avait été récemment utilisée. De nouveau, il regarda le visage
de l’inconnue. La peau couleur d’ivoire de son front était ourlée de sueur.
Elle fournissait visiblement un effort intense pour lutter contre…


— Merde, souffla Blomquist. Les gars, où est passée
Blair ?


— Blair ? fit Watabe, interloqué.


— Je n’en suis pas sûr, mais j’ai l’impression qu’elle
vient de faire une grosse connerie !


L’Américain avait pris dans la sienne la main inerte de la
femme aux cheveux blancs. Celle-ci se mit à bouger. Elle tourna lentement la
tête, poussant un long gémissement. Le médecin, reposant la seringue, tâta
immédiatement son pouls.


— Plus régulier… C’est bon, ça. On dirait qu’elle
reprend le dessus. Bon Dieu, où est passée Blair ? Yoshi, appelle-moi
Inge, qu’elle vienne me donner un coup de main !


Le Japonais obtempéra. Quelques minutes plus tard, la jeune
Allemande les rejoignait dans l’infirmerie.


— Ah, Inge, fit Blomquist. Vite, trouve-moi ce qu’il
faut ! C’est un empoisonnement !


Coleman sursauta. À cet instant, il sentit la main de la
Reine se refermer sur ses doigts.


— Elle ne va pas tarder à reprendre conscience,
constata Inge Baumann.


— Eh bien, mon vieux Martin, tu peux dire que ta copine
est du genre costaud ! Elle est en train de se tirer toute seule d’un
empoisonnement au cyanure de sodium !


Coleman aurait eu envie de répondre qu’il n’avait jamais
douté de la force de son inconnue, mais il n’eut pas le cœur de parler. Il
était à la fois soulagé et torturé. Pourquoi l’avait-on empoisonnée ?


Tandis qu’Inge Baumann vérifiait l’état de la solution dans
le Baxter, Blomquist s’occupait d’éponger le front de sa patiente, tout en
avouant son incompréhension.


— Ouais, elle revient toute seule. À la limite, avec
elle, je suis parfaitement inutile…


Un instant, il repensa aux nanomachines dont il soupçonnait
la présence dans le corps d’Igor. Peut-être l’étrangère en était-elle aussi
dotée ?


Brutalement, sur le ComLink, la voix paniquée de Patrick
Flaherty, le pilote, retentit.


— Yoshi ! Viens m’aider ! J’ai tout le
système de navigation qui part en carafe !


Le Japonais avait à peine eu le temps de se diriger vers la
sortie qu’un autre appel montait du réseau de communication.


— C’est Blair ! C’est Blair !


Patrick Flaherty criait sur un ton où se mêlaient étonnement
et appréhension.


— C’est elle qui a tout saboté !


Martin Coleman sentit la main de la Reine qui lui broyait
les doigts comme dans un étau aux mors d’acier. Elle ouvrit ses grands yeux aux
reflets rouges et feula un seul mot.


— Kthâg !







CHAPITRE XXXII


Patrick Flaherty s’était barricadé dans la salle de pilotage.
À l’extérieur, il entendait des chocs sourds et répétés. Blair Blomberg tentait
de faire sauter la porte en détruisant le mécanisme d’ouverture à coups
d’extincteur. Il était désarmé, mais il aurait de toute façon été incapable de
pointer une arme sur sa camarade. Il n’avait plus qu’à espérer que la porte
tiendrait le temps que le reste de l’équipage arrive à la rescousse.


 


— Allez, allez !


Mykhaïlo Iartchouk, se faufilant aussi vite qu’il le pouvait
dans les couloirs de communication de la navette embarrassés de câbles et de
fils, essayait de regrouper l’équipage. Il était suivi de près par Martin
Coleman, Blomquist et Michèle Chemineau, la Québécoise. Liao Qin surgit de sa
cabine, ahuri.


— Qu’est-ce qui se passe ?


— Blair est devenue folle ! Elle essaye de tout
bousiller dans la cabine de pilotage !


Le Chinois accompagna l’équipe d’intervention improvisée qui
partait maîtriser Blomberg sans savoir exactement ce qu’ils allaient trouver.


— Magnez-vous, merde ! fit Patrick Flaherty, qui
émettait des messages au hasard sur le ComLink.


Iartchouk fut le premier à déboucher dans la salle de
travail qui donnait directement sur le poste de commande de la navette-station.
Il ne dut la vie qu’à un geste réflexe. À peine eut-il surgi du conduit qui
venait de la salle de repos que Blair Blomberg lui lançait l’extincteur en
pleine tête. Il tenta de bondir sur le côté. Sans point d’appui, il partit à la
dérive, effleuré à l’épaule par le gros projectile rouge et luisant.


— Elle est là ! hurla-t-il à l’adresse des autres.
Elle est complètement dingue !


L’Américaine, toujours postée près de la porte de la cabine
de pilotage, le dévisageait d’un air idiot. Apparemment, elle ne le
reconnaissait même plus. L’Ukrainien s’aperçut alors qu’un mince filet de sang
dégoulinait d’une de ses narines. Elle s’était peut-être blessée en s’énervant
sur le sas, se dit-il.


Après avoir rebondi sur une console, l’extincteur flottait
maintenant à deux ou trois mètres de la cible qu’il avait manquée. Michèle
Chemineau apparut, la tête au niveau du sol de la salle de travail. Elle
entreprit aussitôt de calmer Blair.


— Blair ? C’est moi, Michèle.


Sans lui prêter attention, l’Américaine se détourna d’eux et
commença à s’acharner sans un mot sur le système d’ouverture manuelle.


— Qu’est-ce que vous foutez, bordel ? s’angoissa
Flaherty, de l’autre côté de la porte.


— On est là, t’affole pas ! le rassura Iartchouk.


Mais en dehors d’une attaque massive et frontale, il voyait
mal comment ils parviendraient à tempérer les ardeurs de la forcenée. Coleman,
puis Liao et le médecin les rejoignirent à leur tour. Ils entamèrent alors une
manœuvre d’encerclement de l’adversaire, qui ne s’intéressait absolument pas à
eux. Blomquist brandissait une seringue de tranquillisant. S’aidant des
pupitres et des rampes prévues à cet effet, ils progressèrent vers Blair
Blomberg. Celle-ci continuait à secouer sans résultat le volant d’ouverture de
la porte.


Michèle Chemineau fut la première à l’atteindre. Elle
agrippa l’Américaine par une épaule mais, gênée par l’apesanteur, ne put
assurer sa prise. Aussitôt, Blair se retourna. Sans prévenir, elle asséna à la
Canadienne un violent coup du tranchant de la main droite. Touchée en plein
visage, la Québécoise bascula en tournoyant sur elle-même.


Les autres s’efforcèrent de se ruer à l’assaut tandis que
Blomquist s’inquiétait de la blessure de Michèle. Maladroitement, Coleman,
Iartchouk et Qin tentèrent de se saisir de Blair, qui avait pour l’instant
abandonné la porte de la cabine de pilotage. D’une bourrade, elle repoussa le
Chinois, qui glissa jusqu’aux radars sans pouvoir se raccrocher à une barre ou
à un obstacle quelconque. Martin voulut alors décocher un coup de poing à sa
compatriote, mais celle-ci l’esquiva, et il fallut à l’Américain un certain
temps avant de cesser de tourner sur lui-même. L’Ukrainien, quant à lui, ne
chercha pas à finasser. Il tenta simplement de plaquer Blair contre la porte.
Il parvint à l’attraper aux épaules. Il eut seulement le temps de s’étonner de
l’incroyable résistance de la jeune femme. D’un coup du plat de la main dans le
plexus, elle lui coupa le souffle et l’envoya rejoindre Liao Qin sur les
pupitres.


S’étant assuré que le traumatisme de Michèle Chemineau était
mineur, Blomquist passa à son tour à l’attaque, aidé de Coleman, qui venait de
réussir à ne plus pivoter comme une toupie. À eux deux, ils finiraient bien par
la maîtriser. Martin bloqua le bras gauche de l’assistante du Suédois, lequel
en profita pour essayer d’intervenir.


Se débattant comme une furie, la jeune femme fit voler la
seringue des mains du docteur, sans pour autant se dégager de l’étreinte des
deux hommes.


— Mais calme-toi, Bon Dieu ! grogna Blomquist.


Elle rugit comme un animal pris au piège. Tous trois
dansaient en apesanteur tandis que Liao se rapprochait de nouveau, l’extincteur
à la main.


— Lâchez-moi ! hurla l’Américaine. Elle doit
mourir ! Il faut partir !


Martin lui enserra la gorge d’une main. Il ne savait plus ce
qu’il faisait. La fureur l’aveuglait. Blair Blomberg poussa un piaillement
étouffé tout en se débattant rageusement.


— Il le faut ! Il le veut ! C’est Lui !
C’est Lui !


Avec un affreux bruit métallique, l’extincteur rebondit sur
le crâne de la jeune femme. Elle s’affaissa entre les bras de ses adversaires,
inconsciente. Liao planait derrière sa victime, une expression
d’incompréhension sur le visage.


Alors, dans tout Oméga retentit un horrible
sifflement suraigu. Il provenait du laboratoire d’Olivier Lekelig.







CHAPITRE XXXIII


Alors que les inexplicables stridulations se répandaient à
tous les niveaux du vaisseau, les membres de l’équipage présents en salle de
travail s’entre-regardèrent sans comprendre.


Le loquet circulaire de la porte de la cabine de pilotage
cliqueta, laissant le passage à Patrick Flaherty.


— Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda-t-il aux
autres d’une voix sourde.


Personne ne lui répondit. C’était comme si de ce bruit
inhumain émanait une horreur repoussante, une laideur insidieuse qui
s’infiltrait en chacun d’eux inexorablement. Entre les mains de Blomquist et
Coleman, Blair Blomberg eut un soudain tressaillement.


L’angoisse était désormais palpable, s’insinuant au milieu
d’eux en même temps qu’ils prenaient conscience de ce qui se passait. Avec une
lenteur implacable, une hypnose paralysante s’emparait d’eux, sans qu’ils
puissent tenter quoi que ce soit. Ils commencèrent aussi à deviner ce qui se
cachait derrière les insupportables modulations suraiguës. Ils crurent
distinguer des mots, comme un chant atroce et fascinant qui leur était adressé.
Et tandis que l’engourdissement général les gagnait, ils s’aperçurent qu’ils en
comprenaient les paroles.


Martin Coleman vit passer devant lui l’extincteur que Liao
venait de lâcher. Lui-même desserra son emprise sur le bras de Blair.
Brutalement, la jeune femme ouvrit les yeux. Ses traits se déformèrent en un
rictus d’odieuse satisfaction tandis que le sifflement se poursuivait avec
toujours plus de force.


— Venez… Il nous appelle… Il est temps… fit-elle dans
un souffle rauque.


Blomquist se tourna vers elle. Avec le choc violent qu’elle
avait encaissé, elle n’aurait jamais dû reprendre conscience aussi rapidement.
Peut-être même souffrait-elle d’une fracture du crâne. Mais le médecin, en
réalité, s’en souciait fort peu. Il préféra lui rendre son affreux sourire. Il
se sentait tellement bien avec elle, avec eux tous qui, comme lui, semblaient
si heureux, si mauvais. Et le chant magnifique et strident ne cessait d’emplir
les coursives et les salles d’Oméga.


— C’est vrai… répondit le Suédois. Il est temps… Il ne
faut pas Le faire attendre.


Flaherty s’en retourna dans la cabine de pilotage. Tous
savaient ce qu’il allait faire. Il se disposait, comme le voulait le Maître, à
arracher la navette à l’orbite de Mars. Quant à eux, il leur fallait maintenant
descendre jusqu’au laboratoire de Lekelig. Il était inconvenant que le
Commandeur soit obligé de rester là-bas, dans une pièce où il n’avait que
faire.


En passant par les couloirs, les membres de l’équipage se
regroupèrent, formant une étrange procession flottante et silencieuse,
seulement guidés par les ululements impérieux qui résonnaient toujours.


 


Hormis Flaherty et les blessés, ils étaient maintenant tous
entassés dans le labo. En adoration devant le cylindre dont les reflets d’or
s’ornaient de rougeoiements sanguinolents.


Tout était si simple. Enfin. Coupant court à cette misérable
mission, ils n’exploreraient pas le reste du système solaire. Pour quoi faire,
quand d’autres tâches plus grandioses les attendaient au service du
Commandeur ?


Avec lui, ils reviendraient sur Terre. Ils y seraient
accueillis en triomphateurs, son chant divin le leur promettait. Quand II
se serait rendu maître de la planète, Il saurait se montrer généreux avec ses
serviteurs les plus fidèles. Il leur offrirait monts et merveilles, des fiefs
et des richesses dépassant l’entendement, et leur donnerait la merveilleuse
possibilité de le servir éternellement. L’univers tremblerait de nouveau. Les
peuples à genoux imploreraient son pardon et le leur. Mais ils seraient comme
Lui, impitoyables. Dieux parmi les dieux, ils domineraient ce que le Commandeur
voudrait bien leur laisser, et ils en seraient heureux.


Chacun, les oreilles en sang, les larmes aux yeux, arborait
un sourire extatique, submergé par le bonheur qu’il lui prédisait. Chacun se
sentait élu, choisi entre tous pour être celui ou celle en qui le Maître
placerait son auguste confiance.


Mais pour l’heure, il était urgent de transporter le
cylindre qui était aujourd’hui Son corps pour le placer en un endroit où il
serait à même de contrôler ce petit vaisseau primitif.


Au premier rang des adorateurs, Blair Blomberg, désignée
après la mort de Langdon pour véhiculer la pensée et les désirs du Commandeur,
avança. Les autres exhibèrent encore une fois de hideux sourires malsains,
leurs yeux animés d’une lueur de folie.


Blair, les mains tremblantes, dévorée comme eux tous par une
fièvre brûlante, s’empara du cylindre. Se retournant, elle leur fit face et le
leur présenta, créant pour Lui un rituel sans nom. Elle sentait le métal doré
vibrer sous ses paumes.


L’Américaine passa au milieu de ses collègues qui
s’écartèrent avec déférence en deux rangs maladroits. Puis ils la suivirent, et
la procession en apesanteur reprit le chemin inverse, alors que le Commandeur
ne cessait de leur labourer les tympans de ses vociférations.


Ils passèrent par l’infirmerie où Isabelle, les yeux fermés,
s’agitait comme une possédée sur son lit. En tête, Blair Blomberg brandissait
le cylindre comme un ostensoir. Bientôt, il trônerait au centre de la salle de
travail, au milieu des ordinateurs et des radars. Bientôt, il les emporterait
tous avec Lui sur Terre. Alors, il pourrait déchaîner son incommensurable
puissance.


Ils longeaient maintenant le couloir central, celui sur
lequel donnaient toutes les cabines privées. Les autres blessés, Thomas
Chapman, Olivier Lekelig et Lucy Tomsky, dont l’état était moins grave que
celui d’Isabelle, avaient été par conséquent logés dans leurs cabines
respectives. Ils se mirent à hurler au passage du cortège. Ils voulaient
rejoindre la procession.


Soudain, à quelques mètres de l’entrée dans la salle de
repos, une longue main blanche jaillit d’un recoin d’ombre et saisit Blair
Blomberg à la gorge. L’Américaine lâcha immédiatement le cylindre dont les
sifflements augmentèrent encore.


Dans un craquement d’os broyés, la Martienne brisa le cou de
Blair Blomberg. La laissant suspendue dans la coursive comme un pantin
désarticulé, la femme aux cheveux blancs plongea vers le bas et s’empara du
cylindre. Les stridulations atteignirent un seuil tel que la plupart des
membres de l’équipage ne purent que se boucher les oreilles.


 


Le premier à sortir de l’état d’hébétude dans lequel ils
avaient été plongés fut Martin Coleman. Alors que les autres se tenaient la
tête à deux mains, essayant vainement de protéger leurs tympans déjà blessés,
il rejoignit la Reine. Une migraine lancinante lui transperçait les yeux et les
tempes, et il avait la vague impression qu’il devait saigner du nez. Mais il ne
fallait pas perdre de temps.


L’étrangère tenait le cylindre fermement serré dans ses
bras. D’un regard noir et furieux, elle intima à Martin l’ordre de s’écarter.
Puis, d’une ruade, elle fila vers l’arrière de la navette. Coleman comprit ce
qu’elle voulait faire. Mais sans lui, elle n’y parviendrait pas. Elle ne
réussirait qu’à s’égarer dans le dédale de câbles et de portes de sas qui
encombraient la poupe du vaisseau. Or maintenant, il le savait, chaque minute
comptait. Il la rattrapa et lui effleura l’épaule pour signaler sa présence.
Elle le gratifia d’un coup d’œil meurtrier. D’un geste, il l’invita à le
suivre.


 


Martin Coleman entraîna la femme aux cheveux blancs où elle
le souhaitait, vers l’arrière, le hangar et les sas d’évacuation des ordures.


Le cylindre, prisonnier de l’étreinte de la Reine,
n’émettait plus qu’une sorte de bourdonnement confus. L’Américain n’avait
aucune idée de ce qui avait pu se passer. Il se souvenait vaguement de s’être
battu contre Blair, puis de s’être retrouvé avec sa chère étrangère dans le
couloir central au milieu du tumulte général, entouré de presque tout
l’équipage.


En quelques minutes, ils parvinrent à la porte du hangar.
Coleman l’ouvrit d’un coup de poing sur un bouton-poussoir rouge, et ils
pénétrèrent dans la vaste salle. À droite et à gauche, il vit les sas d’accès
aux Mulets. Mais ce n’était pas cela qui intéressait la femme aux cheveux
blancs. Il la conduisit sans hésiter jusqu’au fond du hangar. Là se trouvait,
barrée de rayures jaunes et noires signalant la possibilité d’un danger, la
petite porte carrée du conduit d’évacuation des ordures.


Tout en chantonnant une mélodie qu’il ne pensait pas
connaître, il lui indiqua du doigt qu’ils étaient arrivés au but. Une chose le
gênait, cependant. Pourquoi faisait-elle tout ça ? Pourquoi un tel
acharnement ? Contre un objet qui, en fin de compte, était bien anodin.
Qui émettait une mélodie si plaisante, si facile à retenir, et que Martin se
faisait d’ailleurs un plaisir de murmurer.


Coleman estima qu’il était peut-être juste d’essayer de la
faire réfléchir. Une nouvelle fois, il lui posa une main sur l’épaule. Le
regard qu’elle lui lança le glaça d’effroi. Tant de cruauté et
d’incompréhension. Alors que le chant du cylindre regagnait en puissance et que
Martin l’entonnait lui aussi avec un peu plus de vigueur, l’inconnue approcha
de l’ouverture du système d’évacuation.


Et qui était-elle, après tout, pour oser se dresser sur le
chemin du plus grand conquérant de tous les temps ? se dit l’Américain. Il
était bien décidé à l’arrêter et l’agrippa par un bras. D’un revers de la main,
elle lui cingla le visage. La joue cuisante, il se laissa déporter sur le côté,
reprenant lentement conscience.


La Martienne resta un court moment perplexe face à la porte.
Puis, d’un violent coup de poing, elle en frappa le bouton-poussoir comme elle
avait vu faire Martin quelques minutes auparavant. Le cylindre se mit à hurler,
et Coleman, impuissant, ne put que se boucher les oreilles. Il lui sembla que
toute la navette se mettait à vibrer sous l’intensité du bruit.


Avec un cri de rage, l’étrangère jeta le cylindre dans le
conduit. Celui-ci se referma. L’opercule d’évacuation s’ouvrit une fraction de
seconde plus tard. Dans un jet de vapeur, la petite catapulte éjecta l’objet en
direction de Mars.


 


Vu d’un des hublots du hangar, le cylindre-prison du
Commandeur ne fut bientôt plus qu’un petit point scintillant qui fila vers la
masse rouge de la planète. Alors que, sur la navette, ses hurlements n’étaient
déjà plus qu’un souvenir, il entra en contact avec la faible couche
atmosphérique où il disparut dans un bref éclair de lumière jaune.


La Reine observa le dernier flamboiement de son adversaire.
Puis elle se retourna. Se massant la joue, Martin la contemplait, interdit.
Elle l’avait frappé. Et il ne savait déjà plus pour quelle raison. Bientôt, il
aurait oublié jusqu’à la sensation du coup qu’elle lui avait porté.







CHAPITRE XXXIV


La porte du coffre céda enfin. Olaf Blomquist allait
maintenant connaître les secrets que Peter Langdon y avait sans doute
conservés.


Sa tête ne se ressentait plus des événements survenus peu de
temps après l’arrivée à bord de leur invitée. Il aurait d’ailleurs eu quelques
difficultés à décrire avec précision ce qui s’était passé. Il gardait le
souvenir confus de cris, de sirènes hurlantes, d’un étrange accident qui avait
coûté la vie à la biologiste et assistante médicale Blair Blomberg. C’était
tout.


 


Quatre jours s’étaient écoulés depuis l’issue dramatique de
la mission Oméga sur Mars.


Leurs morts avaient finalement été largués dans l’espace.
Mykhaïlo Iartchouk et Martin Coleman qui avait insisté, malgré sa fatigue, pour
se joindre à l’Ukrainien, avaient présidé à la cérémonie d’ouverture du toit du
hangar. En scaphandres, se dirigeant à l’aide de leurs scooters Icare, ces
petites chaises qui permettaient de se déplacer sans risque à proximité de la
navette, ils avaient guidé les corps de leurs camarades pour leur entrée dans
le silence spatial. Le reste de l’équipage s’était réuni dans la salle de repos
pour leur dernier hommage à Igor Boulganine et Blair Blomberg. Au signal que le
docteur Blomquist leur avait transmis par ComLink, les deux spationautes
avaient lâché les cadavres emmaillotés de blanc du Russe et de l’Américaine
qui, tout doucement, s’étaient éloignés d’Oméga en flottant pour aller
prendre leur éternelle orbite autour de la planète rouge.


 


Au moment de récupérer le petit tas de disquettes dans le
coffre de la cabine de Peter Langdon, Olaf Blomquist pensa à l’extraordinaire
découverte que la mission Oméga venait de faire sur Mars, puis aux morts
qui avaient voilé la joie de cet exploit. La preuve était faite, incontestable,
que la vie avait existé sur Mars sous une forme hautement développée. Mieux
encore, et cela tenait du miracle scientifique, ils avaient réveillé, et gardé
en vie, l’une des représentantes de cette très lointaine civilisation. Personne
à bord ne parvenait encore à estimer le gigantisme de cet événement.


Même pour des scientifiques à peu près unanimement
convaincus de la multiplicité de formes prise par la vie dans l’univers, ou
même surtout pour eux, cette découverte était un formidable bouleversement.
D’autant plus que peu d’entre eux auraient, quelques jours en arrière, parié
sur Mars comme théâtre de cette révélation.


La mission Oméga venait de balayer des siècles de
scepticisme. Les Terriens n’étaient plus seuls dans l’univers. Même gardée
secrète, cette découverte était la plus extraordinaire avancée de l’humanité
vers le savoir. Pourtant, l’équipage semblait abattu, il lui faudrait
certainement un peu de temps pour pleinement comprendre le succès de la
mission. Olaf Blomquist se demanda aussi si les découvertes humaines devaient
toujours s’accompagner de mort et de violence.


Puis il prit les quatre disquettes que renfermait le coffre
de Langdon. Sur la première, le docteur lut le nom de Mars. Il l’inséra dans
l’ordinateur, s’assit, et découvrit sur l’écran, avec stupéfaction, les vraies
images qu’avaient rapportées Viking 1 : l’apparition du Gardien,
l’Ombre de Mars.


Sidéré, le docteur prit un temps de réflexion durant lequel
il parvint obscurément à retrouver dans sa mémoire le moment où, sans qu’il
s’en fût rendu compte le moins du monde, la mission avait dévié vers cette
recherche, et tentative de destruction d’une forme de vie martienne. Il
comprenait maintenant la raison de l’arrivée si tardive de Langdon au sein du
projet, les mystères qui l’avaient entourée, toutes ces petites zones obscures,
résultantes du mensonge et du secret.


Le Suédois éjecta la disquette Mars. Son regard las se posa
sur d’autres disquettes sans étiquettes. Autant d’énigmes que Langdon avait été
le seul à connaître. Ne se sentant pas la force de poursuivre ses
investigations, il choisit de remettre leur étude à plus tard.


 


*


* *


 


Enfin, tout fut prêt pour que la navette Oméga quitte
l’orbite de Mars. Dans sa cabine, Olaf Blomquist s’apprêtait à envoyer son
rapport de fin de mission. Il y mit le point final, le code d’envoi à la Terre,
et pressa le bouton enter.


Tout en considérant la transmission qui commençait à
s’opérer, il revint sur les trois décès qui avaient endeuillé leur découverte
de la planète rouge. Il secoua la tête. Dans son rapport, il n’y avait pas un
mot d’explication. Les autorités risquaient fort de ne pas apprécier. Mais
après tout, il n’était pas très sûr de savoir lui-même comment ces membres de
l’équipage étaient morts. D’après Coleman, Igor avait tué Langdon, qui serait
apparemment devenu fou. Ensuite, Coleman avait abattu Igor, qui tentait de les
massacrer. Restait Blair Blomberg. L’autopsie qu’il avait pratiquée le
lendemain de sa mort avait prouvé qu’elle avait eu la nuque brisée par une main
humaine. Une main féminine. L’étrangère. Autant de doutes, autant de questions.
Surtout, autant de choses qu’il n’avait absolument pas envie d’expliquer dans
ce rapport. Mieux valait ne pas trop réfléchir. Plus tard, peut-être…


 


Oméga – 972707 –
Orbite de Mars.


 


Mission
d’exploration provisoire de Mars achevée.


Pertes
humaines : 7


Tués : 3 –
Blessés : 4


Langdon Peter –
Chapman Thomas – code 03


Boulganine Igor –
Lekelig Olivier – code 01


Blomberg Blair –
Lepage Isabelle – code 01


Tomsky Lucy – code
01


 


Pertes
matérielles :


1 base temporaire


1 avion-robot
Pathfinder


1 générateur
d’oxygène


2 ballons-sondes


1 véhicule-robot
Scarab


1 hangar à véhicules


 


1 exo-organisme
biomécanique :


détruit –
laissé sur Mars.


 


1 exo-organisme de
sexe féminin :


vivant –
embarqué à bord d’Oméga


 


Quitterons l’orbite
de Mars ce jour 15.23 T.U.O.


 


Effectif
équipage : 20


 


Olaf Blomquist –
commandant de la mission Oméga


Fin de
communication –


 


Dans à peu près huit minutes, la Terre recevrait ce message
volontairement succinct. Olaf Blomquist sourit intérieurement en imaginant la
colère des organisateurs de la mission. Les gradés seraient vraisemblablement
furieux, et ne manqueraient pas de demander des explications plus détaillées.
Il serait toujours temps de leur en donner. Ils voudraient également que l’on
rapatrie la « Martienne ». Plus tard. Quand tout le monde serait
remis. Quand la routine aurait repris ses droits à bord de la navette-station.
En attendant, on pourrait toujours prétendre que les communications
fonctionnaient plus ou moins bien. Ou, plus simplement, on garderait le
silence.


 


À 15 h 23, heure de la base secrète de la mission Oméga
sur Terre, Patrick Flaherty, le nouveau pilote de la navette, donna à
l’ordinateur principal de contrôle de l’énorme vaisseau l’ordre de quitter
l’attraction de Mars. Sans bruit, quand tous les paramètres furent favorables,
la navette s’ébranla sous la poussée de son système de propulsion nucléaire.


 


Plus bas, Martin Coleman entra dans la salle de repos. Il
eut un léger pincement au cœur quand il la vit. Elle lui tournait le dos,
debout devant la baie vitrée. Elle avait passé une de ces combinaisons grises
un peu difformes qu’ils portaient tous à bord. Étrange coquetterie d’une femme
depuis peu revenue à la vie, elle avait noué ses cheveux blancs en une longue
tresse épaisse posée sur son épaule gauche. Coquetterie qui fascina l’Américain
et qu’il jugea sublime. Il s’approcha, la gorge serrée, et sentit la douleur de
l’inconnue le submerger. Elle souffrait, il le savait.


Tout près d’elle, il devina le discret parfum sucré de sa
Reine d’un autre monde, et nota les curieux bijoux sombres et alambiqués dont
elle avait orné son cou et ses poignets.


Il tendit vers elle une main hésitante, le cœur battant. Il
aurait voulu retrouver le geste qui les avait réunis dans les souterrains
ténébreux de Mars, recréer cet instant qui, en pleine tourmente, lui avait paru
magique. Tandis que les doigts du jeune homme effleuraient les siens, elle le
laissa faire, se retournant pour le fixer de ses yeux noirs indéchiffrables, où
il se prit à lire de la reconnaissance. Ils restèrent un long moment ainsi,
seuls dans la salle de repos.


Après avoir éjecté le cylindre d’or, elle était retombée
dans un mutisme indéchiffrable. Elle ne se nourrissait que du bout des lèvres,
goûtant apparemment fort peu la nourriture sans relief du bord. Elle supportait
sans broncher les regards inquisiteurs de l’équipage, ne manifestait aucune
émotion, se rendant seulement, de temps à autre, au chevet d’Isabelle, comme si
elle s’inquiétait de celle qui lui avait sauvé la vie. Mais la plupart du
temps, elle restait dans la salle de repos, ou s’enfermait dans la cabine qui
lui avait été attribuée, sans jamais tenter de communiquer.


Seul Martin pensait susciter en elle une réaction, due
peut-être à ce qu’ils avaient vécu ensemble. Il ne craignait qu’une chose,
qu’elle lui échappe, qu’elle se renferme définitivement dans un silence dont
nul ne pourrait la sortir. Il n’avait pas compris ce qui s’était passé entre
elle et le cylindre, et cela lui avait déplu. Il ne gardait en réalité de ces
instants que des images très floues. Mais, en quelque sorte, il s’imaginait
qu’elle lui devait des comptes, qu’elle devait lui expliquer tous les mystères
de son temps révolu. Ce qu’elle n’avait visiblement pas encore choisi de faire.


Il se souvenait de cet instant affreux où, après son propre
réveil, il l’avait vue, allongée dans l’infirmerie, se mourant à petit feu. Il
avait encore sur la langue le goût amer de la peur qu’il avait alors ressentie.


Maintenant, près d’elle, sentant sous la paume de sa main, à
travers le triste textile synthétique de la combinaison, les muscles souples de
l’épaule de sa Reine, Coleman se sentit emporté par le désir, par l’envie de
protéger ce corps à la fois si fort et si fragile. Il faillit l’embrasser,
attiré par le carmin nacré et le dessin délicieusement parfait de cette bouche
étrangère. Puis il se ravisa. Il était peut-être encore trop tôt.


Alors, ses iris du mauve tendre de l’infinie tristesse, la
nouvelle occupante du vaisseau Oméga revint à sa contemplation,
regardant s’éloigner lentement son monde maintenant tout à fait mort.


 


FIN







Les auteurs


 





 


Raymond
Clarinard : né en 1961, est un ex-analyste des services de
renseignements de la Marine, actuellement rédacteur-traducteur à l’hebdomadaire
Courrier International.


Mikaël
Ollivier : né en 1968, passé par le Conservatoire Libre du Cinéma
français, est scénariste de fictions télé.


Ils signent avec L’Ombre de Mars leur premier roman.







Quatrième de couverture


“Les images familières, rapportées par la sonde Viking 1,
apparurent sur l’écran puis le film se poursuivit au-delà de ce que connaissait
le public : une marque noire qui s’étire et disparaît, revient, s’allonge,
une Ombre.”


Contrairement à tout ce qui a été annoncé officiellement
après les missions des sondes américaines, il y a de la vie sur Mars. Pour
éviter toute panique sur Terre, les gouvernements ont préféré taire cette
découverte. C’est dans le plus grand secret qu’ils ont construit et envoyé sur
place une navette surdimensionnée : “Oméga”.


Trois hommes et une femme s’apprêtent à explorer la planète
rouge, mais ils ignorent la vraie nature de leur mission. Parfaitement
entraînés pour les opérations de prélèvements et d’analyses, ils ne sont pas du
tout préparés à rencontrer ce qui se cache derrière l’Ombre de Mars…













[1]
Authentique.
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